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PROLOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La ville de La Paz, au 21 ème siècle, était restée la capitale de la Bolivie, qui figurait parmi les dix Etats de la Confédération Américaine du Sud.


  On y retrouvait encore l’empreinte des siècles précédents, aussi bien dans les constructions basses aux balcons de fer forgé que dans les ruelles étroites et mal pavées bordant les faubourgs.


  Même les costumes locaux portés par les natifs aux attitudes nonchalantes ne pouvaient que surprendre celui qui y venait pour la première fois.


  On éprouvait subitement l’impression d’être plongé dans un monde à part, totalement différent de l’autre, c’est-à-dire de celui qui dominait la planète avec son esprit mécanisé, technocratique, positif et régulier comme les battements d’une horloge de précision.


  Pourtant, ce monde-là était en train de mourir.


  Il mourait d’un mal qui bientôt gagnerait toutes les contrées, même les plus privilégiées. Rien ne serait épargné. Aucune race ne pouvait éviter le sort tragique qui était celui de la Terre entière.


  Même à cette échelle-là, la Mort, une fois de plus, allait tout niveler pour parvenir à son état final.


  C’est du moins l’opinion que je m’étais faite au moment où je débarquai à La Paz, en cette matinée de Juin.


  Mais je n’étais qu’un pauvre archéologue sans prétention et si j’ignorais les dispositions prises par tous les corps scientifiques pour la survivance de notre misérable humanité, personnellement je ne croyais pas à la victoire des hommes sur la nature hostile.


  Je n’y croyais pas, parce que, à mes yeux, le problème dépassait l’entendement humain.


  Il aurait fallu avoir un esprit cartésien pour accepter un tel dualisme entre l’esprit et la matière, et je n’ai jamais possédé assez de positivisme pour trancher une question, soit par un oui, soit par un non catégoriques.


  Et c’était bien ce qui se produisait dans les environs de l’an 2.000.


  La Nature disait « non » et l’homme s’entêtait à dire « oui ».


  Le malheur, c’est qu’il n’y avait rien de rationnel dans tout cela, et que la solution du problème ne se trouvait pas dans l’aboutissement d’un effort mécanique, quel qu’il fût.


  Elle était bien au-delà de la compréhension humaine et de la science classique, dans laquelle s’embourbaient lamentablement tous les savants de la planète.


  Il ne viendrait à personne l’idée de les blâmer, et je n’ai d’ailleurs jamais eu cette prétention, car il faut reconnaître qu’ils avaient tout mis en œuvre pour donner à l’humanité la possibilité de survivre encore pendant une génération ou deux.


  L’espoir faisait le reste.


  Et c’est parce que je possédais aussi cet espoir, que moi, professeur Roland Cartier, j’arrivai à la Paz avec un maigre bagage, mais avec la ferme intention de poursuivre jusqu’au bout les délicates recherches qui avaient nécessité ce rapide voyage.


  Je suis un homme têtu !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dès mon arrivée à l’aéroport, mon premier soin fut de m’informer pour obtenir la location d’un petit appareil de tourisme qui me conduirait rapidement vers les régions qui constituaient en somme le terme de mon voyage.


  Ainsi que je m’y attendais, ma tentative se solda par un échec.


  Le carburant commençait à manquer et on le rationnait sérieusement. Beaucoup d’usines avaient été depuis longtemps réquisitionnées pour la fabrication de produits synthétiques destinés à remplacer définitivement ceux qui nous manquaient.


  Là aussi, le sol présentait par endroits les stigmates de cette lèpre qui s’étendait sur presque toutes les latitudes.


  A perte de vue, c’était le désert, aride, desséché. De longues fissures serpentaient dans la poussière sèche et la rocaille grisâtre, et aussi loin que mon regard pouvait porter, c’était le même et poignant spectacle de désolation et de tristesse infinie.


  J’aperçus quelques brins d’herbes folles qu’aucun souffle d’air n’agitait et qui tendaient désespérément leurs tiges maigres vers un soleil féroce, apparemment insensible aux supplications de tout ce qui vivait et refusait de mourir.


  Une chaleur suffocante montait du sol recuit et prenait à la gorge. Je connus une nouvelle fois l’impression de sombrer dans un sommeil définitif, au même titre que tout ce qui m’environnait.


  Oui, c’était bien cela, un sommeil qui enveloppait le monde matériel et le privait de toute réaction.


  Au début, personne ne s’en était rendu compte. On avait parlé d’un dérèglement des saisons, de perturbations atmosphériques, consécutives aux explosions de la dernière guerre atomique. Et puis enfin, le danger était apparu dans toute son horreur et sa rapidité.


  La Terre mourait d’un mal inexplicable, et la souffrance de ce monde à l’agonie me torturait aussi. Peut-être étais-je trop lié à cette planète qui m’avait enfanté, peut-être avais-je d’elle une conception toute particulière, développée par mes longues années de recherches archéologiques.


  Je ne sais pas.


  Je me disais qu’aucun esprit vraiment conscient de son temps et de son époque ne pouvait pas ne pas ressentir en lui-même le drame terrifiant qui se jouait au sein de ce monde dont nous étions issus.


  Je chassai au prix d’un certain effort toutes ces pensées pour ne songer qu’à la mission que je m’étais assignée. Il me fallait au plus tôt trouver des guides qui veuillent bien me conduire jusqu’aux confins de l’Amazonie, près du Rio Madeira, ce qui semblait être, en somme, l’aboutissement de tous mes efforts.


  Mais ce n’était pas aussi simple que cela. Dès les premiers jours, je connus des tas de difficultés. Mon offre n’intéressait personne, et je compris que j’aurais beaucoup de mal pour arracher quelqu’un à ses petites habitudes quotidiennes, dans cette ville endormie où chacun se cantonnait dans une vie monotone sans relief.


  C’est alors que le hasard guida mes pas, un soir, dans une taverne tenue par un gros homme assez bavard et qui m’accueillit par des marques de sympathie lorsque je lui eus indiqué que j’étais Français.


  Il me servit un verre de tequila et j’en profitai pour lui poser ma question, toujours la même :


  — Est-ce que vous ne connaîtriez pas quelqu’un qui…


  Il se gratta le menton, parut réfléchir un instant, puis me quitta pour aller servir deux peones qui venaient d’entrer.


  Dans le fond de la salle, un grand diable tout dépenaillé grattait sur une guitare avec une mollesse exaspérante, et s’interrompait de temps à autre pour chasser les mouches noires qui s’acharnaient sur son visage luisant de graisse.


  Pour lui, le monde pouvait bien s’écrouler. Il ne s’en préoccupait pas.


  Je fus tiré de ma rêverie par le tenancier, qui me dit :


  — Si vous avez de l’argent, je crois que votre offre peut intéresser quelqu’un.


  Il approcha sa grosse tête rougeaude de la mienne et me désigna un homme attablé près de l’entrée, et qui nous tournait le dos.


  — Vous le connaissez ? lui demandai-je, subitement intéressé.


  — Oui. C’est « el Médico »… Tout le monde l’appelle comme ça ici. Un type qui n’a pas eu de chance. Il n’exerce plus depuis dix ans. Il travaille de temps en temps comme journalier par-ci, par-là. Mais rien de fixe… Il connaît la région comme sa poche. Des fois que vous arriveriez à le convaincre…


  Je raflai la bouteille de tequila sur le bar, ainsi que deux verres, et me dirigeai vers l’homme occupé à faire des réussites avec un jeu de cartes sale et poisseux.


  Il pouvait avoir une cinquantaine d’années, guère plus, mais c’était assez difficile à préciser, car sa petite tête osseuse disparaissait derrière une barbe en bataille et laissée à l’abandon, comme d’ailleurs tout le reste de sa personne.


  Je posai la bouteille et les deux verres sur le guéridon et m’assis exactement en face de lui.


  Il me regarda avec intensité et attendit que je parle le premier.


  Les présentations furent faites et j’appris qu’il s’appelait Juan Hernandez. Il se servit une rasade, qu’il avala d’un trait, et pointa vers moi son petit regard de fouine, où se lisaient à la fois l’intérêt et la curiosité.


  — Qu’est-ce qui peut bien vous attirer dans cette région perdue ? me demanda-t-il en se raclant la gorge.


  — Je suis archéologue.


  — Est-ce qu’on vous paye assez cher pour que vous acceptiez de risquer votre peau à ce point ?


  Comme j’hésitais à répondre, il enchaîna :


  — Dans le fond, ça vous regarde… mais moi…


  — Votre prix sera le mien.


  — Ce n’est pas une question d’argent. Cette région est infestée d’indiens assez belliqueux. Ils n’ont jamais voulu se soumettre aux lois de la Confédération… Et puis, il y a les bêtes sauvages, les serpents et tout le reste…


  J’essayai de le convaincre par tous les moyens ; mais il paraissait s’entêter et s’opposer à mon idée par des tas de réflexions contradictoires qui commençaient à émousser sérieusement mes réserves d’énergie.


  Nous parlâmes encore pendant quelques minutes, et je me rendis compte qu’Hernandez était un homme très intelligent et qu’il savait pas mal de choses sur les légendes et l’histoire des anciennes civilisations qui avaient eu leur heure de gloire, bien des millénaires auparavant, dans ces régions qu’il connaissait à merveille.


  Il vida la bouteille de tequila, et me considéra un moment, d’un regard visiblement lourd d’intérêt.


  — Dites-moi la vérité. Il ne s’agit certainement pas d’une simple question d’archéologie. Qu’espérez-vous découvrir au juste ?


  Ce fut à mon tour de jouer franc-jeu, et je décidai brusquement, sans savoir pourquoi, de me confier à lui :


  — Ecoutez, señor Hernandez…


  — Appelez-moi el Médico, comme tout le monde.


  — Eh bien, voilà, el Médico… C’est peut-être une question de vie ou de mort pour la Terre tout entière.


  Je sortis fébrilement les documents que j’avais glissés dans une poche de plastique et les étalai sur la table.


  — Voilà ce que j’ai découvert dans les jungles du Honduras, alors que j’étudiais les vestiges des civilisations Mayas. Ce ne sont que des reproductions, mais je détiens les originaux. Il m’a fallu beaucoup de temps pour arriver à les traduire, mais j’y suis parvenu. Ils indiquent l’emplacement approximatif d’un temple secret datant de la civilisation Masma, la plus ancienne du monde, et j’ai tout lieu de croire que ce temple existerait encore dans la région de Tikuaco, sur la rive droite du Rio Madeira.


  — Et qu’y aurait-il à l’intérieur de ce temple ?


  — Les secrets d’une connaissance très ancienne de nature technique s’appliquant à l’esprit et à la matière, en quelque sorte la clé des puissances contenues dans l’homme et dans les choses.


  El Médico eut un petit sourire :


  — Ce ne sont que des légendes.


  — Je ne crois pas. Et ce qu’il y a de troublant, c’est que certains écrits trouvés dans un monastère de l’Inde révèlent, après comparaison, les mêmes indications que celles données par les Mayas. Lorsque les civilisations anciennes disparurent de la surface du globe, pour une cause encore bien mystérieuse, elles laissèrent dans ce Temple toute la somme de leurs vastes connaissances, peut-être avec l’espoir de les récupérer un jour, si elles reprenaient possession de la Terre ; ou peut-être afin de les soustraire aux races naissantes et encore inexpérimentées.


  J’avançai quelques feuillets et ajoutai :


  — Regardez… On y parle des secrets de la gravitation, des composantes de la lumière, de la transmutation des métaux et de la supériorité de l’esprit sur la matière.


  Je le laissai assimiler mes paroles puis fronçai les sourcils, et, avec un hochement de tête, ajoutai sur un autre ton :


  — La Terre meurt, et notre science est encore incapable de la sauver.


  — Les savants ne sont pas des thaumaturges, señor Cartier.


  — Il ne s’agit pas de miracles, il s’agit simplement de vérifier si notre seule chance ne réside pas dans la découverte de ces sciences anciennes et enfouies secrètement dans ce Temple par des civilisations qui étaient parvenues à dominer l’Univers, et à se rendre maîtresses des destinées de l’humanité.


  Au fur et à mesure que je parlais, je voyais le visage d’el Médico prendre une expression de gravité, et je compris que les paroles que je venais de prononcer avaient produit sur lui l’effet que j’avais escompté.


  Il eut pourtant un pâle sourire et rétorqua :


  — En somme, vous êtes le seul à y croire, et vous cherchez à me convaincre, car je suppose que votre gouvernement a refusé de vous aider.


  Comme je ne répondais pas, il enchaîna, en me jaugeant du regard :


  — Vous me paraissez solide et vous êtes jeune encore.


  — J’ai trente-quatre ans.


  — Moi, j’ai l’expérience et une parfaite connaissance de ce pays. A nous deux, ça ne suffira pas. Il nous faudra un porteur, un gars sur qui l’on puisse compter en cas de coup dur. Mais Je m’en charge, je le trouverai.


  Je restai un moment dans l’incapacité d’articuler le moindre mot, tellement j’étais stupéfait du brusque revirement qui s’était opéré soudainement chez cet homme que je n’arrivais pas à comprendre.


  Il se moquait de tout l’argent que je pouvais lui offrir, et me coupa la parole lorsque j’abordai ce sujet.


  Il se leva, ramassa son chapeau de paille à larges bords, puis me confia avant de quitter la taverne :


  — Une Terre malade a certainement besoin d’un bon médecin… Et quoi qu’on en dise, je suis le meilleur de tout le pays.


  Il eut un rire gras qui secoua son corps maigre et osseux, puis ajouta brusquement sur un autre ton :


  — Rendez-vous à votre hôtel, demain matin à six heures. Ne vous inquiétez pas, je m’arrangerai pour que tout soit prêt.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le métis qu’avait embauché el Médico s’appelait Pepito. J’avoue que je n’ai jamais connu son autre nom.


  Il parlait peu, avait l’air de se désintéresser de tout, sauf évidemment des pesos que je lui avais promis dès le retour, sans compter ceux qu’il avait empochés dès avant le départ.


  El Médico s’était occupé de tout et je dois reconnaître que rien n’avait été laissé à la légère.


  Armes, munitions, provisions de route, médicaments, trousse chirurgicale, boussoles, vêtements de rechange, etc… il avait tenu à tout vérifier.


  Nous décidâmes d’emprunter un autocar qui assurait la liaison entre La Paz et Marañoz, dernier centre habité près du lac Titicaca.


  Nous devrions ensuite continuer par nos propres moyens pour atteindre la région de Tikuako.


  Le voyage s’effectua sans incident notable et nous parvînmes à Marañoz à la tombée de la nuit. Nous trouvâmes un refuge dans un petit hôtel pas très confortable, mais dès le lendemain, nous quittions l’agglomération pour nous enfoncer dans l’intérieur des terres, sous un soleil brûlant et un ciel de feu.


  Au fur et à mesure que nous progressions, je remarquai que le sol paraissait moins calciné, moins aride.


  Les terres mortes cédaient là place, par-ci, par-là, à un sol vivant orné de maigres touffes de végétation.


  Le mal n’avait pas encore achevé son œuvre dans ces contrées, et, d’après les dires d’el Médico, nous ne devions pas tarder à pénétrer dans une région boisée où poussait encore une végétation luxuriante.


  Il ne se trompait pas. Au bout de deux jours d’une marche harassante, nous franchîmes la limite d’une forêt épaisse et verdoyante.


  Ce spectacle nous apparut comme la plus belle chose du monde, comme un rêve longtemps caressé et impossible à réaliser.


  La forêt nous enveloppait, intensément vivante, offrant à nos regards et à nos sens une débauche de fleurs géantes aux coloris vifs ou pastels, nous enivrant de ses parfums légers, et grouillant d’insectes et d’animaux qui s’enfuyaient à notre approche.


  Ce monde-là leur appartenait, et nous n’étions pour eux que des intrus. C’est du moins l’impression que j’éprouvais, alors que nous nous enfoncions dans cette contrée sauvage qui n’appartenait qu’à ceux qui y vivaient.


  El Médico me ramena à la réalité en me rappelant que c’était aussi le domaine des Indiens Jivaros et qu’il convenait de redoubler de prudence à partir de cet instant.


  Pendant deux jours, nous continuâmes d’avancer avec précaution, sous l’épais feuillage, tandis qu’un soleil implacable parvenait à percer entre les feuilles, mouchetant le sol de taches claires.


  Au matin du troisième jour, nous débouchâmes enfin dans une clairière où se dressaient d’imposants monolithes, représentant des animaux et des visages humains taillés dans le roc.


  Je me précipitai, oubliant toute prudence, subjugu par cette étonnante découverte, et donnant une fols de plus libre cours à ma passion de l’archéologie.


  Je fus stupéfait de reconnaître des statues d’animaux datant probablement de l’ère secondaire.


  D’ailleurs, el Médico, qui m’avait rejoint en quelques enjambées, me désigna une des statues rongées par le temps et les intempéries. J’avoue que ma surprise fut à son comble lorsque je l’entendis me dire :


  — On dirait un stégosaure.


  — Cela y ressemble en effet, reconnus-je.


  D’autres blocs représentaient des tortues, des lions et même des chameaux, à croire que toutes ces espèces infestaient autrefois ce continent.


  — Ces sculptures datent de la civilisation Masma, ajoutai-je. Je crois que nous sommes sur la bonne piste.


  Nous avançâmes encore et c’est Pepito qui nous appela pour nous désigner les ruines de ce qui avait dû être un temple ou un monument quelconque.


  Des pans de murs hauts de plusieurs mètres se dressaient encore, déchiquetés et lézardés, creusés par huit faces de mortaises défiant toutes les lois de l’architecture classique, et soutenus par des blocs degrés qui devaient peser plusieurs tonnes.


  Des statues gigantesques s’érigeaient au milieu de la broussaille, pleines d’harmonie et de délicatesse dans leurs colossales et souveraines attitudes, malgré l’extrême degré d’abstraction et de stylisation qui surprenait au premier abord.


  Tout cela témoignait d’une civilisation très ésotérique, où le mysticisme s’était donné libre cours dans toute sa force et sa puissance.


  Je notai fébrilement toutes ces découvertes, regrettant toutefois de ne pas pouvoir m’y attarder davantage.


  Dans le courant des jours suivants, nous découvrîmes encore d’autres vestiges de cette mystérieuse civilisation plusieurs centaines de fois millénaire.


  C’est encore Pepito qui, en furetant dans les environs, nous permit de découvrir un énorme portique recouvert de décorations assez singulières qui me rappelèrent un peu celles que j’avais eu l’occasion d’étudier dans les régions du Honduras et du Guatemala.


  Comme el Médico se trouvait près de moi, paraissant lui aussi admirer ces prodigieuses découvertes que nous étions en train de faire, je murmurai :


  — C’est une sorte de calendrier imaginé par les savants et les astronomes du tertiaire. Regardez, il est constitué de quatre parties bien distinctes. Les bandes sombres qui servent de séparations représentent les équinoxes et les solstices. Nous y voyons aussi toutes les subdivisions composant les saisons. Ces signes sur la droite donnent les mouvements de la Lune, compte tenu de la rotation terrestre. Ils utilisaient l’année sacrée de 260 jours, l’année solaire de 365 jours et l’année vénusienne de 584 jours.


  El Médico poussa un grognement :


  — C’est incroyable…


  Puis il me regarda longuement et dit pensivement :


  — Ma parole, vous lisez sur ces murs comme dans un livre ouvert.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous avions repris notre marche, mais la forêt n’avait pas tardé à devenir de plus en plus épaisse, de sorte qu’il nous avait fallu ralentir notre progression pour nous frayer un passage à coups de machettes.


  Pepito était remarquable dans ce travail et il maniait son arme avec une dextérité que je me prenais parfois à lui envier.


  Nous passâmes une nouvelle nuit sans incident et reprîmes notre avance, précédés de Pepito qui nous parlait de temps en temps.


  Soudain, tandis que nous débouchions dans une nouvelle clairière, la voix du métis vint frapper nos oreilles.


  — Vites, venez…


  Nous nous précipitâmes vers lui. Il était debout, semblant fixer un point qu’il nous désignait devant lui :


  — Regardez, s’écria-il… là… un homme… il vient de s’enfuir…


  Un cliquetis d’arme fit écho à ses paroles, tandis qu’el Médico et moi-même étions en train de fouiller du regard l’étendue herbeuse.


  Pepito ne s’était pas trompé. Nous pouvions effectivement distinguer une silhouette humaine qui venait de s’enfuir à notre approche, et il nous était très difficile de préciser s’il s’agissait d’un Indien ou d’un Blanc.


  El Médico, qui l’avait regardé, hocha la tête et murmura :


  — Cet homme est blessé, ou alors il est épuisé. Regardez comme il trébuche à chaque pas et comme son allure est irrégulière. Il ne peut aller bien loin dans cet état. Vite, essayons de le rejoindre.


  D’un même mouvement, nous nous élançâmes et aperçûmes bientôt la silhouette qui disparaissait au sein des hautes herbes.


  El Médico ne s’était pas trompé. L’homme venait de s’écrouler sur le sol, visiblement à bout de forces.


  Nous ne tardâmes pas à le rejoindre.


  C’était un gaillard solidement bâti, affalé la tête la première dans les broussailles. Une large plaie s’ouvrait près de son oreille gauche et saignait abondamment.


  El Médico se pencha aussitôt et retourna le corps du blessé. Ce n’était ni un Indien, ni un métis, mais un Blanc authentique.


  El Médico me regarda et dit :


  — Il vit encore, mais sa blessure me parait sérieuse. Il faudrait…


  Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. A cet instant, des bruits confus retentirent autour de nous, trouant le silence, et nous obligeant à nous redresser, nous demandant de quoi il pouvait bien s’agir.


  Il était trop tard. Nous étions entourés d’une vingtaine de grands diables à la peau cuivrée, armés de lances, de javelots et de sarbacanes.


  Je n’eus pas besoin d’entendre ce que murmurait el Médico pour comprendre ce qui nous arrivait.


  — Les Jivaros !


  Il posa doucement la main sur le canon de son arme et souffla :


  — Restez tranquilles. Surtout laissez-moi faire, sinon nous sommes perdus.


  Je sus que je pouvais faire confiance à el Médico et remis mon sort entre ses mains.


  Avec son calme habituel, il engagea une longue conversation avec celui qui paraissait être le chef du petit groupe, mais je le sentais sur la défensive.


  Les palabres durèrent plusieurs minutes, qui me parurent interminables. J’eus pendant ce temps l’occasion de me rendre compte que les Indiens, conscients de leur force, continuaient à resserrer le cercle autour de nous.


  El Médico se tourna enfin vers moi :


  — Ce n’est pas à nous qu’ils en veulent, m’apprit-il, mais à ce pauvre diable qu’ils pourchassent depuis ce matin.


  — Pourquoi s’acharnent-ils ainsi sur lui ?


  — Je n’en sais rien. Ils disent que c’est un « mauvais esprit » envoyé par les démons pour ravager leur territoire. Cet homme errait, parait-il, près des ruines d’un temple, situé en bordure du Rio Madeira.


  Je fronçai les sourcils et répliquai aussitôt :


  — Il doit certainement s’agir de celui que nous cherchons.


  El Médico se contenta de jeter un coup d’œil vers le blessé qui continuait à gémir sur le sol, puis me lança :


  — Il faut absolument faire quelque chose.


  Il revint vers les Jivaros et entama une nouvelle conversation, ponctuée de grands gestes et sur un ton plein de fermeté.


  Il y eut une certaine hésitation parmi les Indiens, qui semblèrent se concerter rapidement, puis quatre d’entre eux se détachèrent du groupe et coupèrent quelques branches d’arbres à coup de machettes, tandis qu’el Médico rangeait son arme et poussait un long soupir.


  Il me fit un fugitif sourire et expliqua :


  — Ils acceptent que je le soigne. Ils vont nous conduire au village, qui n’est pas très loin d’ici. Si je le sauve, le sorcier décidera lui-même de son sort, mais on nous donne le temps de nous organiser.


  — Et s’il meurt ?


  El Médico eut une grimace significative et ajouta :


  — Alors nous ne vaudrons guère mieux, car cela prouvera que cet homme est bien un mauvais génie et que les Dieux s’opposent à sa guérison.


  Déjà les quatre Jivaros avaient confectionné une civière avec des lianes et des branchages. Aidés de Pepito, nous y déposâmes l’inconnu qui avait perdu connaissance.


  C’est alors que nous remarquâmes les singuliers vêtements que portait l’étranger, et qui avaient jusqu’à présent échappé à notre attention.


  En effet, il était vêtu d’une sorte de sarrau retenu par une épaisse ceinture de cuir. Les jambes étaient gainées dans un pantalon très collant qui se terminait au-dessous de la cheville, serré par des lacets de cuir.


  Il était chaussé de spartiates à semelles épaisses, dont les lanières s’entrecroisaient sur le coup-de-pied, ornées de petits rubans multicolores.


  Pepito le regarda attentivement puis lâcha :


  — Il doit certainement s’agir d’un missionnaire.


  Pendant ce temps, el Médico s’employait hâtivement à entourer la tête du blessé d’un pansement sommaire.


  Mais cela était bien le dernier de nos soucis.


  

  



  *


  * *


  

  



  Une hutte à double compartiment avait été mise à notre disposition dans le village des Jivaros.


  Autour de celle-ci, des sentinelles montaient une garde vigilante, nous interdisant toute sortie.


  — Ce n’est guère brillant, soupira Pepito.


  — Ne désespérons pas encore, ordonna el Médico.


  J’admirai son optimisme, cependant qu’avec des moyens de fortune, il pratiquait l’intervention chirurgicale qu’il avait jugée nécessaire.


  — Voyez, m’avait-il dit rapidement, une pointe de flèche est restée fichée dans l’occipital.


  — Grave ?


  — Elle a provoqué une profonde déchirure dans l’oreille interne.


  — Vous pensez quand même le sauver ?


  Il haussa les épaules. Un peu plus tard, quand il eut achevé son intervention, d’une façon que je jugeai fort habile, étant donné les instruments qu’il avait à sa disposition, je reposai la question :


  — S’en tirera-t-il ?


  Il se contenta de faire une grimace qui ne me donna qu’un très faible espoir.


  J’étais encore occupé à faire bouillir de l’eau et à préparer des pansements dans le premier compartiment de la hutte avec Pepito lorsqu’el Médico vint nous rejoindre.


  Du sang maculait ses mains et sa chemise, mais ce qui m’effraya le plus, ce fut l’expression de son visage.


  Il était blême et incapable de prononcer la moindre parole. Je crus tout d’abord que l’étranger venait de mourir, mais il n’en était rien.


  Au bout d’un instant de silence, je me résignai à demander :


  — Alors, que se passe-t-il ?


  — Incroyable… et pourtant, señor Cartier, tout cela est ahurissant…


  — Que voulez-vous dire ?


  — Cet homme possède dans son oreille interne un quatrième canal semi-circulaire.


  Mon étonnement permit à el Médico de reprendre un peu de son calme. Je l’entendis soupirer profondément et il reprit à voix basse :


  — Un quatrième canal. Est-ce que vous vous rendez compte ?


  Comme je ne voyais pas le moins du monde où il voulait en venir, je lui saisis le bras et demandai :


  — Expliquez-vous plus clairement, je vous en prie.


  Il haussa les épaules et lâcha :


  — C’est pourtant très simple. Le système auditif est formé de trois parties : l’oreille externe, l’oreille moyenne et l’oreille interne. Vous le saviez, je suppose ?


  — Oui, bien sûr, comme toute le monde.


  — L’oreille interne contient, en plus de l’appareil auditif, les organes qui assurent l’équilibre, le sens de l’orientation et celui de la position dans l’espace du corps, ainsi que la mesure du tonus musculaire, c’est-à-dire utricule, saccule et canaux semi-circulaires. Ces canaux sont au nombre de trois.


  — Trois ?


  — Oui. Or, cet homme que je viens d’opérer en possède un quatrième.


  — De quelle utilité ?


  El Médico parut réfléchir un instant, semblant hésiter à me donner une réponse, puis il déclara d’un trait :


  — Je ne sais pas… Peut-être celui qui lui donnerait la faculté de vivre dans le Temps.


  — Dans le Temps ?


  — Oh, il ne s’agit là que d’une supposition, mais…


  Il me regarda et je compris immédiatement ce qu’il n’osait m’avouer. Pourtant, d’une voix lointaine, il se décida à poursuivre :


  — Cet homme n’appartient pas à la race humaine.


  Et, comme j’étais en train de réfléchir à cette énormité, il murmura :


  — Je suis en train de me demander s’il n’y a pas une vérité dans ce que disent les Indiens à son sujet.


  Il m’entraîna dans l’autre moitié de la hutte où reposait le corps de l’inconnu sur une natte. Il respirait faiblement et sa poitrine dénudée laissait apparaître une puissante musculature et une peau sèche et dure comme du vieux parchemin.


  Pour la première fois, je réalisai qu’il devait mesurer environ deux mètres. Son visage était fin et régulier, et il se dégageait de cet être une force extraordinaire et un charme presque surnaturel, un je ne sais quoi qui vous mettait mal à l’aise au fur et à mesure qu’on le détaillait.


  Nous avions l’impression que nous nous trouvions en présence d’un être à part que nous ne pourrions jamais connaître, ni comprendre.


  Il était au-delà de nous, de la Terre et de l’humanité.


  Il fallait pourtant que nous sachions, et que nous arrivions à percer le mystère qui enveloppait cette étrange créature que nous pouvions voir se débattre devant nous entre la vie et la mort.


  Dans son inconscience, il proféra quelques mots que je ne compris pas sur le moment, puis je réalisai qu’il s’exprimait dans la vieille langue Masma, que j’avais étudiée pendant de longues années.


  — C’est bien le diable si je comprends quelque chose dans toute cette histoire, murmura el Médico. Que dit-il ?


  Je l’interrompis :


  — C’est assez incohérent, mais je crois comprendre qu’il parle d’un passage… d’une porte… à moins qu’il ne s’agisse d’un pont. Certains phonèmes de cette langue s’appliquent à plusieurs synonymes signifiant à peu près la même chose.


  J’essayai encore de traduire tous les mots qu’il prononçait dans son délire, et j’eus bientôt la certitude qu’il évoquait l’emplacement exact du Temple que nous recherchions.


  J’en fis part à mon compagnon :


  — Cet homme connaît l’endroit où sont entreposés tous les secrets de la civilisation Masma, cela ne fait pas l’ombre d’un doute. Nous n’en sommes pas très éloignés, si je puis me fier à ses indications.


  L’inconnu murmura encore quelques mots, puis soudain ses mâchoires se crispèrent et sa tête roula lentement sur le côté.


  El Médico s’était précipité, posant son stéthoscope sur la poitrine de la créature, mais c’était fini.


  Nous ne pouvions plus rien pour lui.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous eûmes soudain l’impression que nous n’étions plus seuls dans la case.


  Le sorcier et deux guerriers venaient d’apparaître et se tenaient silencieusement derrière nous, contemplant le corps de l’inconnu avec terreur.


  Brusquement le sorcier se mit à vociférer et à agiter frénétiquement ses fétiches, tandis que les guerriers braquaient leurs lances vers nous.


  Il n’y avait plus à hésiter. Je fonçai le premier, arrachant, grâce à l’effet de la surprise, la lance d’un guerrier.


  L’Indien perdit l’équilibre, entraînant le sorcier dans sa chute, en même temps que Pepito, dans un réflexe salutaire, abattait froidement d’une rafale le deuxième guerrier.


  Nous fonçâmes tous les trois hors de la case, l’arme au poing, essayant de gagner les limites du village, mais déjà les Jivaros, alertés par les coups de feu, arrivaient par groupes serrés, essayant de stopper notre élan.


  Des rafales crépitèrent, en couchant au sol une bonne vingtaine, ce qui nous permit d’atteindre les dernières huttes.


  Des javelots sifflèrent à nos oreilles et des flèches se plantèrent dans le sol à quelques mètres de nous.


  La situation devenait désespérée, mais nous devions tenter le tout pour le tout.


  El Médico, pour sa part, abattit presque à bout portant deux grands diables qui venaient de surgir d’une hutte et qui tentaient de nous barrer la route.


  Plus que quelques mètres encore et nous serions dans la forêt. Mais ces quelques mètres, le malheureux Pepito ne les franchit jamais. Il tomba comme une masse, le corps transpercé par une lance, au moment où il s’efforçait de nous rejoindre.


  J’entendis el Médico crier des insultes tout en déchargeant son arme vers le groupe qui venait d’émerger à notre droite.


  Son initiative nous permit de sortir du village et de nous enfoncer dans la forêt, mais nous allions au hasard, complètement désorientés, essayant seulement de mettre le plus de distance possible entre nos poursuivants et nous.


  Ce n’est qu’au bout d’une heure d’une course exténuante que nous pûmes enfin nous arrêter pour reprendre haleine.


  Nous avions longé la rive droite du Rio Madeira et, me souvenant brusquement des paroles de l’inconnu, je réalisai que nous nous trouvions dans les parages du Temple.


  Déjà la nuit tombait rapidement, et nous profitâmes des dernières lueurs du crépuscule pour reprendre notre progression.


  Au bout d’un moment, nous atteignîmes un amas de rochers qui se dressaient au milieu d’une vaste clairière.


  Dans le même élan, nous nous précipitâmes dans une anfractuosité, où nous étions certains de pouvoir mieux nous défendre dans le cas où les Indiens retrouveraient notre trace, mais nous ne percevions plus leurs cris de guerre.


  Ils semblaient s’être volatilisés, comme par enchantement, et je ne pus me retenir de faire part de mon soulagement à mon compagnon.


  Il hocha la tête, soupira et me répondit :


  — Ils vont certainement attendre le lever du jour.


  — Pourquoi ?


  — Ils n’attaquent jamais la nuit. Cela nous donne quelques heures de répit.


  Il était exténué, et je décidai de prendre la première faction, afin de lui permettre de récupérer quelques forces.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au petit matin, nous décidâmes d’inspecter soigneusement les environs avec nos jumelles avant de quitter notre refuge naturel, mais rien ne bougeait.


  Aucun Jivaro n’était en vue, et cela nous rassura un peu. El Médico me tendit une cigarette :


  — Señor Cartier, j’aimerais vous poser une question. Je n’ai pas cessé d’y penser toute la nuit. Croyez-vous vraiment que nous devions nous attendre à un retour des Masmas à notre époque ?


  Cette question ne me surprit nullement, car je me l’étais moi aussi posée à maintes reprises, depuis que le hasard avait mis sur notre chemin cette mystérieuse créature dotée d’une anatomie assez différente de la nôtre.


  — Tout tendrait à le prouver, quoique cela me paraisse encore assez nébuleux. Mais un fait est certain, cet homme n’est pas venu seul… Ses coreligionnaires doivent se terrer dans quelque coin. Peut-être aussi ont-ils abordé la Terre en plusieurs endroits différents.


  — Quel but poursuivraient-ils ?


  — Reprendre possession du globe, c’est noté dans les écrits que j’ai traduits. Malheureusement, personne n’a voulu y croire jusqu’à présent. On ne s’est jamais expliqué les raisons qui ont poussé les Masmas à abandonner précipitamment notre planète autrefois.


  El Médico se gratta le menton, parut réfléchir un instant et rétorqua :


  — Ils doivent certainement savoir que la race humaine est appelée à disparaître d’ici quelques générations. Cela ne pourrait que faciliter leur projet, dans ce cas.


  Il se frappa le front, et jeta nerveusement sa cigarette :


  — Hé, dites donc, si nous admettons le pire, pourquoi ne seraient-ils pas responsables de la catastrophe qui s’est abattue sur la Terre ?


  Je le regardai à la dérobée, acceptant malgré tout la logique de son raisonnement, et je fus effrayé par les pensées qui affluèrent automatiquement à mon esprit.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans le fond, il n’y avait rien d’impossible à ce que les choses se passent ainsi.


  Ces anciennes races auxquelles je m’étais toujours intéressé avaient atteint des degrés de civilisation stupéfiants et j’en possédais les témoignages flagrants.


  Tous ces secrets enfouis dans des Temples, et qui étaient peut-être déjà en leur pouvoir, faisaient partie d’une science totalement différente de la nôtre en matière de chimie, de physique, de parapsychologie ou de mathématiques. Une science à laquelle on avait toujours préféré supposer toutes sortes de folies de l’esprit, plutôt que d’autres états de la connaissance et de la technique.


  Une science qui à présent se retournait contre la nôtre pour détruire notre humanité lentement mais avec une sûreté implacable.


  Oui, après tout, el Médico pouvait avoir raison. Ces êtres-là attendaient patiemment que leur œuvre de mort soit achevée pour revenir en masse, et reprendre possession de la planète.


  S’ils possédaient les moyens de détruire, ils devaient également connaître l’antidote du mal qu’ils répandaient et tout redeviendrait dans l’ordre par la suite.


  Je m’en voulus malgré tout de me laisser aller à d’aussi noires suppositions, mais si cruelles et bouleversantes qu’elles fussent, c’était malheureusement les seules que j’acceptais.


  J’en étais là de mes réflexions lorsque je constatai, à ma grande stupéfaction, qu’une grosse goutte rougeâtre venait de s’écraser sur mon avant-bras gauche.


  Il y eut un autre « ploc. » sur ma main et une nouvelle flaque écarlate apparut, brillante et poisseuse, coulant en mince ruisseau entre mes doigts.


  Je m’essuyai rapidement, cherchant el Médico du regard. Ce dernier, qui était en train de nettoyer son arme, frottait à son tour deux grosses gouttes qui avaient taché sa chemise blanche.


  Nos yeux se rencontrèrent dans une identique et muette interrogation, puis je m’écriai en lui tendant ma main :


  — On dirait du sang…


  — Aucune erreur, c’en est effectivement, répliqua-t-il en se redressant. Mais d’où cela peut-il provenir ?


  Instinctivement, nous relevâmes la tête. Au-dessus de nous, le ciel s’était couvert légèrement, cependant que le disque solaire, déformé par une brume pourpre, nous apparaissait avec moins d’éclat.


  — Une pluie de sang, murmurai-je faiblement.


  Je sentis une nausée me soulever le cœur, tandis que d’autres gouttes, plus épaisses, continuaient à tomber et à s’écraser sur nous et sur les rochers qui nous environnaient.


  Le liquide poisseux coulait dans nos cheveux et sur notre corps, et je poussai dans mon affolement el Médico dans l’anfractuosité.


  Il épongea le sang qui ruisselait sur son visage avec un geste de dégoût et je compris qu’il était aussi épouvanté que je pouvais l’être moi-même.


  Je ne pense pas qu’il puisse exister de mots capables de décrire avec suffisamment d’intensité l’écœurement et la frayeur que nous ressentions l’un et l’autre, devant le spectacle hallucinant qui se déroulait sous nos yeux.


  En quelques secondes, le sol verdoyant de la clairière avait pris une teinte rougeâtre et des flaques énormes commençaient à se dessiner dans le creux des fossés. Le flot de sang déversé par le ciel venait de créer, autour de notre abri, un monde de cauchemar, pire certainement que celui de l’enfer, et bien au-delà de tout ce que l’imagination peut concevoir dans le domaine de l’horreur et de l’épouvante.


  Le sang qui coulait du ciel paraissait s’épancher d’une blessure gigantesque, dont les célestes et mystérieuses origines échappaient à nos sens et à notre compréhension, ce qui les rendait plus terrifiantes encore.


  Cette vision d’apocalypse dura encore quelques minutes, puis l’abondante hémorragie s’arrêta, enrayée par je ne sais quel procédé hémostatique, dont les secrets n’appartenaient qu’aux démoniaques créatures qui osaient profaner les lois sacrées de la Nature.


  Les brumes s’estompèrent, colorèrent pendant quelques instants encore les abords de l’horizon, puis s’évanouirent complètement pour faire place à un ciel bleu et limpide.


  El Médico se tenait près de moi, haletant et pâle à faire peur.


  — Mon Dieu, est-ce possible ! murmura-t-il faiblement.


  Sa voix n’était qu’un souffle, et il ne se dominait qu’avec peine.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je m’avançai vers la sortie, pataugeant dans le liquide âcre et fétide que la terre sèche pompait avec avidité.


  — Il est possible que nous ayons été les témoins d’un nouveau phénomène de « clipéologie », déclarai-je au bout d’une minute. Ce néologisme s’applique, à tous les phénomènes inconnus qui échappent au contrôle des observateurs spécialisés. Ce n’est pas la première fois que se produisent ce que l’on appelle des « pluies mystérieuses » et je ne pense pas qu’un danger immédiat nous menace. Je crois me souvenir que ces faits singuliers ont été enregistrés pour la première fois à Tiantsouan, en Chine, il y a près de deux mille ans. Il s’agissait d’objets pointus, blancs et rouges, tombés du ciel au cours d’un orage. Au XVIème siècle, en Thuringe, il y eut aussi une pluie de sang coagulé et, dans certains écrits qui me reviennent à la mémoire, on parle aussi de matière gluante tombée près de Rome au 17ème siècle, puis ce furent des matières calcinées et des substances gélatineuses dans l’île de Lithy, des corps gris de matière organique en Lusace, des masses jaunâtres ressemblant à de la colle dans le Wisconsin, aux Etats-Unis, et des substances analogues à de l’albumine.


  « On cite aussi des pluies de boue en Tasmanie, de grenouilles, des boules de feu, de la neige noire, un iceberg volant s’abattant en débris sur la ville de Rouen et un énorme bloc de glace d’une demi-tonne sur Rome en 1960. D’ailleurs, même Glauber et Descartes parlent aussi de « pluies prodigieuses » dans leurs ouvrages, et citent des pluies de chenilles et d’oiseaux. D’autres parlent de lait, de sang et de substances ressemblant à de la chair, mais qui brûlaient les planchers de bois où on les entassait.


  El Médico s’était avancé en hochant la tête :


  — Oui, c’est exact, je crois avoir entendu parler de ces choses-là. Mais j’étais persuadé que tous ces phénomènes paramétéoriques n’existaient que dans l’imagination des gens… Enfin, voyons, tout cela est anormal, inexplicable…


  — Aucun problème n’existe sans sa solution, répliquai-je… et je suis effrayé seulement à la pensée que nous nous trouvons tout près de ce Temple que nous cherchons et qui renferme peut-être la clé de tout ce mystère.


  Il parut hésiter à me croire, et j’étais certain qu’à présent il regrettait de m’avoir suivi dans cette aventure.


  Pourtant, je devais coûte que coûte aller jusqu’au bout.


  Avec ou sans lui.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’est hélas tout seul, sans ce brave el Médico, que j’atteignis l’entrée du Temple quelques heures plus tard.


  Nous longions un coude du Rio Madeira lorsque les Jivaros se manifestèrent à nouveau. Peut-être nous rendaient-ils responsables de cette mystérieuse pluie de sang qui s’était abattue sur leur territoire et cela avait sans doute attisé leur haine et leur soif de vengeance.


  El Médico et moi avions essayé de fuir et c’est à cet instant que j’ai perdu de vue mon malheureux compagnon. J’ai entendu les détonations de ses armes et puis le silence est revenu alors que j’arrivais devant les ruines d’un Temple dont l’emplacement concordait parfaitement avec les indications données par l’étrange créature dans son inconscience.


  Ce qui me surprit au premier abord, ce fut surtout cette étrange luminosité qui paraissait auréoler le monument et qui se prolongeait par une ramification polychromique au-delà, de l’ouverture centrale, juste dans ma direction.


  C’était une lumière diffuse, certainement d’une autre nature que celle qui me parvenait du Soleil.


  Je m’engageai résolument dans le passage luminescent et subitement les teintes douces qui le coloraient se fondirent, en même temps que le reste du paysage paraissait se diluer à son tour.


  Je venais de pénétrer dans un monde étrange et presque irréel, et lorsque j’atteignis le portique central, une bizarre appréhension me saisit à la gorge.


  J’avais comme l’impression d’avoir fait un bond de plusieurs siècles dans le temps, tellement tout ce qui s’offrait à mes regards témoignait d’une civilisation plusieurs fois millénaire, dans un état de conservation extraordinaire.


  Des fresques géantes apparaissaient sur le portique et sur les murs extérieurs du Temple qui avait la forme d’une pyramide au sommet tronqué.


  Des peintures murales représentaient de nombreuses scènes de la vie champêtre, agricole, politique ou religieuse. avec une force étonnante et une réalité cruelle.


  Je m’enfonçai lentement dans l’ouverture béante sans remarquer la fraîcheur qui régnait dans ces lieux. Le silence était absolu.


  Je me heurtai à des poteries entassées sur le sol, dont les motifs et les ornements me rappelèrent ceux des Etrusques.


  Il y avait plus loin une immense salle, toujours baignée de cette clarté diffuse qui semblait ne posséder aucune origine, car elle n’émanait d’aucun endroit précis.


  Sur les murs, je découvris les témoignages d’une science dont les méthodes étaient toujours restées pour moi une véritable énigme, mais je pus sans difficulté déchiffrer rapidement presque toutes les données mathématiques qui étaient inscrites.


  La loi de la précession des équinoxes voisinait avec le rayon, la circonférence et le poids de la Terre ; la valeur d’un méridien s’inscrivait à côté de la distance réelle de la Terre au Soleil.


  On y lisait aussi des formules alchimiques et astrologiques présentant une singulière similitude avec ce que j’avais pu étudier en Chine, en Egypte, et même en Europe, et dont les origines se perdaient dans la nuit des temps.


  Troublantes conceptions sur l’unité de la matière et des liaisons entre l’homme et l’Univers qui étaient le fruit de la race Masma, et qui avaient sans doute représenté l’étape nécessaire au développement de l’esprit humain, tel qu’il l’était de nos jours.


  

  



  *


  * *


  

  



  J’avoue que j’avais le cœur battant en poursuivant mon inspection et traversai plusieurs salles, assez étonné de tout retrouver dans ce parfait état de conversation qu’il m’était donné de constater, malgré les millénaires qui avaient dû s’écouler.


  Je restais malgré tout sur mes gardes, m’attendant à chaque instant à me trouver en présence d’êtres identiques à cette mystérieuse créature qu’avait soignée el Médico.


  Le silence, autour de moi, était toujours complet, et aucune présence, humaine ou extra-humaine, ne se manifestait.


  Je parvins au bout d’un moment dans une salle souterraine, après avoir emprunté un escalier de pierre en colimaçon.


  Là, je m’arrêtai, médusé par les innombrables appareils qui se présentaient à ma vue. Il s’agissait d’appareils de formes diverses, auxquels j’étais incapable d’attribuer un nom.


  Sur les parois des murs, des tableaux munis de boutons et de manettes voisinaient avec de grosses ampoules de matière transparente en forme d’amphores.


  Il s’agissait vraisemblablement du laboratoire d’anciens alchimistes miraculeusement conservé et d’une antiquité inconcevable.


  Dans une armoire murale, je découvris des livres et de vieux manuscrits que je m’empressai de feuilleter fébrilement.


  Alors je compris que je ne m’étais pas trompé. C’était bien les terribles secrets de la civilisation Masma qui se trouvaient enfouis là, tels que les documents trouvés dans le Honduras en faisaient mention.


  Je me sentis saisi d’une extrême fébrilité, car je connaissais certainement mieux que personne l’importance de cette trouvaille.


  Fouillant du regard les moindres recoins de la salle, j’aperçus, gravée dans le mur, l’image du todoxon, ce redoutable animal de l’époque tertiaire qui devait être le symbole de quelque ancien rite religieux.


  Puis mes yeux tombèrent sur une grosse boule transparente constituée d’une infinité de petites facettes et traversée d’un pôle à l’autre par une mince tige faite d’un métal qu’il me fut impossible d’identifier.


  L’une des extrémités était fichée dans un socle massif de même matière.


  Dominé par l’extase de la découverte, je m’approchai de l’objet, le touchai délicatement, et mes doigts ressentirent de petites vibrations qui me firent hésiter un instant.


  Intrigué, je ne tardai pourtant pas à recommencer mes manipulations, et la sphère se mit aussitôt à tourner lentement sur son axe en émettant un faible bruit, un doux murmure étrange, comme une musique venue d’un autre monde et qui me pénétra avec une douceur presque surnaturelle.


  Je fis un pas en arrière, effrayé, mais sans pouvoir détacher mon regard de la surface lumineuse de la boule qui continuait à tourner… tourner… tourner…


  J’étais au bord du vertige. Les éclairs lumineux, engendrés par les facettes, fusaient autour de la sphère comme des étoiles filantes dans le vide immense du ciel et explosaient en gerbes multicolores dans la salle, éclaboussant murs et objets.


  Le murmure s’amplifiait en même temps, comme entraîné par tous les vents de l’espace.


  Des bribes de pensées firent l’assaut de mon esprit, essayant de s’imprégner dans mon subconscient.


  Mais je les repoussai dans mon affolement. C’était hallucinant.


  Je voulus crier, mais je n’en trouvai pas la force, tellement j’étais épouvanté. Je réalisai toutefois qu’il fallait que j’intervienne pour arrêter cette manifestation insolite avant que je sois complètement hypnotisé et incapable de toute réaction.


  Je m’élançai vers l’engin, frôlant de mes mains moites sa rotation, stoppant le mouvement après quelques secondes d’efforts.


  Une sueur glacée coulait dans mon dos et je me sentis alors envahi par une terreur insurmontable, un mélange de crainte physique et d’ancestrales superstitions qui assaillaient mon esprit enfiévré.


  J’avais, dans mon extase de savant, provoqué la pire des imprudences. Celle qui consiste à percer un secret qui n’est pas de ce monde, et cela sans aucune notion, comme un apprenti-sorcier jouant avec le feu.


  Il m’avait fait me débattre comme un animal pris au piège, mais à présent tout danger était écarté.


  Détachant mon regard de la diabolique machine, je m’avançai jusqu’à une ouverture creusée dans la paroi qui me faisait face et qui aboutissait dans une autre pièce, carrée elle aussi, et d’une grandiose simplicité.


  Il y avait dans le fond une sorte d’autel en or massif, au pied duquel se trouvait un curieux vêtement étalé de tout son long. C’était une cotte de mailles, finement tressée, avec un todoxon brodé de fils d’or sur la poitrine.


  Ce vêtement devait mouler entièrement le corps, comme un maillot, y compris les mains et les pieds, et comprenait aussi un capuchon percé de deux trous, ajusté par des boutons autour de l’encolure.


  Il y avait également un haubert de même matière avec un épais ceinturon.


  C’est alors que je distinguai l’inscription en lettres flamboyantes au-dessus de l’autel, et il me fut aisé de la traduire rapidement, grâce aux connaissances que je possédais dans ce domaine.


  « Etranger qui parviendras en ces lieux, guidé par la volonté des Dieux, sauve ce monde du Néant, et combats pour sa survie. Tu en es capable et digne. Honore ce vêtement et endosse-le. Aussi longtemps que tu le porteras, nul ne t’atteindra jamais. »


  

  



  *


  * *


  

  



  Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?


  Brusquement, les pensées confuses qui m’avaient assailli quelques instants plus tôt se réveillèrent en moi avec une effroyable netteté. Je sentis toute la puissance de ce flot de pensées qui s’était déversé sur moi comme un torrent impétueux, débordant les digues de ma volonté.


  Toutes ces pensées, concentrées dans un point focal de la sphère en rotation, exerçaient encore dans mes neurones leur extraordinaire pression.


  Je me souviens d’une voix qui disait :


  « Tu peux encore sauver le monde, combattre le mal et te sauver toi-même. »


  Et aussitôt les ondes-pensées revinrent à la charge, se mêlant les unes aux autres, défilant en moi :


  « Il faut nous croire… nous écouter… nous comprendre…


  « Tes craintes cesseront lorsque tu sauras, car tu dois savoir…


  « Non… ne refuse pas… si seulement tu consentais à écouter…


  Une voix claironnante se mit à hurler dans le brouhaha qui me submergeait :


  « Nous t’attendons, étranger… Tu peux encore sauver tes frères, aussi bien ceux du passé que ceux de l’avenir. Le monde et le Mal ignorent le Temps.


  J’eus l’impression de plonger dans un abîme sans fin, glacial et vide de sens, en m’effondrant d’une masse au pied de l’autel, en même temps qu’il me semblait percevoir sous la dalle froide les pulsations colossales d’un cœur géant.


  Un cœur à l’agonie, dont le rythme pouvait se rompre d’un instant à l’autre.


  Un cœur, enfoui à mille lieues de profondeur, dans la partie la plus intime de ce monde rongé par un mal inconnu.


  LE CŒUR DE LA TERRE !


  Mais je savais que tout cela n’était pas réel et qu’aucun cœur ne battait au centre du monde.


  Ce n’étaient que des rêves, des illusions, des imaginations de mon esprit obsédé et survolté.


  Et lorsque je sentis à nouveau sous mes mains la solidité de la pierre froide de la salle, je sentis que le cauchemar s’était dissipé et qu’il me fallait profiter de toute ma lucidité pour sortir de ce Temple.


  Je ne pouvais pas agir seul, il me fallait de l’aide, du secours. Il fallait que l’on connaisse mes découvertes, qu’on s’y intéresse et qu’on les étudie. Alors peut-être arriverait-on à comprendre ces secrets et à tirer profit de toutes ces découvertes, même si la tâche nous paraissait d’abord au-dessus de nos forces.


  La volonté de vivre a souvent raison de bien des obstacles. Et il y avait aussi le danger de l’invasion Masma que l’on pouvait prévoir et peut-être éviter…


  C’est ainsi que j’essayais de me convaincre, alors que je me ruais dans les salles que j’avais traversées pour arriver jusqu’à l’autel.


  Je retrouvai facilement la sortie et le grand tunnel de lumière qui aboutissait dans la clairière.


  Mais je ne vis plus la clairière.


  Car, au-delà de la zone luminescente, il n’y avait RIEN.


  Rien que le vide et l’infini, incolore et abstrait.


  Je m’élançai, malgré tout, sans réfléchir, et me heurtai soudain violemment contre une surface dure et invisible, impossible à franchir.


  J’étais prisonnier du Temple, de mon imprudence et aussi de mon sacrifice.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Qu’allais-je faire à présent ?


  Etais-je resté dans ce Temple plus longtemps que je ne le pensais ?


  Combien avait duré mon évanouissement ?


  Et surtout, pour quelles raisons les maîtres invisibles de ces lieux étranges s’acharnaient-ils sur moi ?


  Pourtant, il y avait cette inscription au-dessus de l’autel, dont chaque mot me revenait sans cesse comme un leitmotiv : « sauve ce monde du néant et combats pour sa survie… »


  Je revins dans la grande salle où étaient rassemblés les appareils compliqués dont il m’était toujours impossible de discerner l’utilisation.


  Il y avait des instants où toute émotion et toute réaction s’avérait impossible, et je me sentis envahi par un profond découragement, éprouvant les impressions d’une bête brutalement prise au piège.


  Je me tournai vers la sphère brillante qui trônait au milieu de la salle, mais ne trouvai pas en moi le courage de recommencer l’expérience.


  Je ne pouvais prendre sur moi d’affronter à nouveau le puissant faisceau de pensées concentré à l’intérieur.


  Je restai ainsi, longtemps, immobile, partagé par la crainte et la curiosité, qui par moment revenaient à la charge dans mon esprit, me poussant à accomplir presque à mon corps défendant de folles témérités.


  Ce fut ce dernier sentiment qui l’emporta tout de même dans la balance de mon hésitation.


  Je convins alors de ne plus penser, de ne plus réfléchir, et de ne pas essayer non plus d’approfondir le rôle que je sentais devenir le mien, au cœur de ce drame bouleversant qui se jouait à l’échelle du Temps et de l’Univers.


  Après tout, c’était peut-être ce qu’on attendait de moi, et j’arrivai à me convaincre que je devais obéir à ces maîtres invisibles si je voulais conserver une chance de connaître cette Vérité qui m’échappait encore.


  Je revins vers l’autel et ramassai délicatement les vêtements légers qui paraissaient m’être destinés.


  Rapidement, je me débarrassai de ceux que je portais, lesquels se trouvaient abondamment souillés de sang et de poussière.


  Lorsque j’enfilai la cotte de mailles, j’éprouvai l’impression que le tissu métallique adhérait à ma peau avec une douceur indéfinissable, moulant étroitement mon corps et me procurant un bien-être que je n’avais jamais éprouvé jusqu’alors.


  J’endossai le haubert, fixai le ceinturon et ramenai la cagoule en arrière, sur mes épaules.


  Instinctivement, je réalisai le ridicule de la situation dans laquelle je me trouvais, et me mis à rire nerveusement, mais mon rire consista en un cri rauque et haletant, dont je me trouvai le premier surpris.


  Il s’agissait d’une tromperie de mon esprit, de rien de plus.


  Je m’arrêtai tout d’un coup, car pour la première fois, je venais de me rendre compte qu’il y avait dans la poussière de la salle des traces de pas qui n’étaient pas les miennes.


  Les empreintes se perdaient dans un couloir qui s’enfonçait dans la muraille épaisse, dont les pierres présentaient un poli remarquable.


  Je m’y engageai délibérément et me trouvai bientôt devant une dalle énorme, massive, épousant l’ogive du couloir et suintante d’humidité.


  Pourtant, les traces de pas continuaient au-delà de la dalle.


  Je réfléchis un instant, posai mes mains au hasard sur la pierre froide et bientôt, la dalle ayant basculé, je pus poursuivre mon avance.


  Je pensai qu’il devait s’agir certainement des traces de l’inconnu pourchassé par les Jivaros, et cette pensée me rasséréna, car j’étais certain à présent que cette issue devait me conduire au grand jour, vers l’extérieur, vers la lumière, vers la délivrance, et peut-être aussi vers l’inconnu qui semblait être ma seule destination dans cette étrange aventure.


  Je parvins dans un hall vide, seulement percé d’une ouverture ronde qui s’ouvrait comme un œil gigantesque sur le monde extérieur.


  Je vis le jour et la lumière, et sentis le souffle tiède d’un courant d’air, chargé de parfums légers et apaisants.


  Je me ruai dans l’ouverture, aspirai profondément les caresses du vent qui me fouettait le visage et m’élançai délibérément dans le tunnel de lumière qui se prolongeait droit devant moi, glissant dans les couleurs vives qui s’y entremêlaient en formant une sublime harmonie.


  Je ne ralentis ma course qu’au moment où les teintes de l’arc-en-ciel se diluèrent, et où le paysage environnant prit à mes yeux une consistance nette et réelle.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le décor avait changé, et je marquai un instant d’hésitation.


  Je me trouvais maintenant dans une plaine herbeuse, étrangement verte, cernée dans le lointain par des montagnes aux sommets arrondis et piquetés de taches blanches et ocres.


  Je pouvais apercevoir de-ci de-là quelques boqueteaux, en bordure d’une rivière claire dont je percevais le doux friselis entre des pierres grises.


  Le ciel avait une teinte bleu-pâle, virant au rose sombre vers l’horizon où se couchait un soleil démesuré, qui se déformait au fur et à mesure qu’il descendait vers les montagnes derrière lesquelles il n’allait pas tarder à disparaître.


  En effet, bientôt les ombres s’allongèrent avec une incroyable rapidité, et le ciel se moucheta de petits points brillants qui scintillèrent comme des perles et des diamants sur un fond de velours noir.


  Je me rendis compte à cet instant que le tunnel de lumière avait disparu derrière moi. Je voulus me précipiter, retrouver mon chemin pour revenir dans le Temple, mais tout avait disparu à mes regards comme par enchantement.


  Complètement épuisé, je me laissai choir sur le sol vivant, incapable de penser et de comprendre, vaincu par la fatigue.


  Le disque phosphorescent d’une lune émergeait de l’horizon, amorçant une longue courbe au-dessus de moi, mais j’étais déjà inconscient et insensible à tout, lorsqu’une deuxième lune, plus timide, apparut à son tour dans le sillage de l’autre.


  Je restai quelques instants, les yeux clos, essayant de reprendre le fil de mes pensées.


  Lorsque je regardai autour de moi, le soleil était déjà haut dans le ciel et la douce chaleur de ses rayons pénétrait -ma peau.


  Soudain, je distinguai, à mon vif étonnement, la silhouette d’un homme accroupi à côté de moi.


  C’était un vieillard, vêtu d’un grand manteau bleu, le visage envahi par une barbe épaisse et blanche comme ses cheveux qui tombaient en cascade sur ses épaules maigres et voûtées.


  Un sourire ineffable erra sur les lèvres de l’homme qui portait un haubert de mailles noires finement brodé.


  Une longue épée pendait à sa ceinture.


  — Salut à toi, étranger. Que les Dieux soient avec toi !


  J’avais saisi le sens de ces paroles, grâce à ma parfaite connaissance de la langue Masma.


  Effectivement, l’inconnu venait de s’exprimer dans cette langue ancienne et totalement oubliée sur la Terre.


  J’eus soudain la curieuse impression de me trouver dans un monde inconnu, étranger et sans le moindre rapport avec celui que je venais de quitter.


  Le Mien !


  Mais par quel sortilège avais-je été entraîné sur ce monde fantastique et hallucinant ? Où me trouvais-je ?


  Probablement très loin de mon point de départ, à la fois dans le Temps et dans l’Espace.


  Je frissonnai à cette pensée et entendis à nouveau la voix du vieillard qui était en train de me dire :


  — N’aie aucune crainte. Je suis Melkhor, l’image de la Vieillesse, le plus vieil homme de cette contrée, le plus vieux d’entre les vieux, et je m’en vais jusqu’à ma dernière retraite.


  Il pointa son doigt vers l’horizon et ajouta :


  — Dans les montagnes sacrées, si du moins mes forces me permettent de les atteindre.


  Ses yeux s’attardèrent longuement sur les vêtements que je portais, et je devinai aussitôt l’intérêt qui se manifestait en lui.


  — De quelle contrée arrives-tu ?


  Je décidai tout de même de rester sur mes gardes, malgré la confiance que j’éprouvais à l’égard de cette créature franche et honnête qui ne me voulait certainement aucun mal et répondis doucement :


  — Je viens d’un pays très lointain, si loin que celui-ci m’apparaît comme un monde nouveau.


  — La façon dont tu t’exprimes est fort curieuse, mais je lis en toi la volonté et la force qui t’animent.


  Il me tendit son épée et son visage devint plus grave :


  — Accepte cette arme, qui ne m’est plus d’aucune utilité, et que mon bras est incapable de manier. Je n’ai ni famille ni ami à qui l’offrir. Mais surtout, sois prudent. Beaucoup de gens en ce monde essaieront de connaître ton secret, et les Therpiens ne reculeront devant rien pour l’obtenir.


  — Les Therpiens ?


  — Ils sont pratiquement les maîtres de ce monde, et cela depuis l’origine des temps. Ils possèdent une science immense et démoniaque qui les rend invisibles. Ils vivent sur un autre continent, au-delà de ces montagnes.


  Il prit le temps de respirer profondément et poursuivit :


  — Ici, dans cette région, tu n’auras que des amis, si toutefois tu arrives à les convaincre.


  Il ramassa un sac à moitié plein qui traînait sur le sol à côté de lui, le mit sur son dos et ajouta avec un signe de la main :


  — Va… Le ciel t’aidera et je prierai pour toi.


  Je le vis s’éloigner d’un pas traînant et restai seul, incapable de comprendre et serrant dans ma main le pommeau finement ciselé de l’épée que j’avais passée à ma ceinture.


  Puis je compris que je devais aller moi aussi vers mon Destin, et, sans hésitation, je pris la direction que m’avait indiquée le vieillard.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je traversai la vaste plaine herbeuse, passant à gué une petite rivière qui serpentait entre les herbes et les roches, puis je ne tardai pas à atteindre un petit boqueteau, où nichaient des oiseaux au plumage multicolore qui s’enfuirent à mon approche en poussant de petits cris stridents qui se fondirent dans le lointain et se noyèrent dans le silence lourd qui planait en ces lieux.


  Je continuai à avancer et pénétrai au milieu des arbres feuillus portant des fruits aussi gros que des pommes et d’un jaune éclatant.


  Tenaillé par la faim, je me laissai tenter et cueillis un fruit que je trouvai délicieux et appétissant.


  Je mordis à belles dents dans la pulpe juteuse et sucrée décidément à mon goût lorsque soudain j’entendis du bruit derrière moi.


  Je pivotai d’un bloc et me trouvai en face d’une jeune femme, presque une enfant encore, qui me regardait avec frayeur.


  On eût dit une nymphe sortant de l’eau, avec sa tunique courte et vaporeuse, retenue à la taille par un mince cordon de soie, livrant aux regards les lignes harmonieuses de ses bras et de ses jambes admirablement proportionnés.


  Une couronne végétale ornait sa chevelure argentée qui flottait sur ses épaules nues d’une perfection incroyable.


  — Bonjour, fis-je en essayant de sourire. Ces fruits sont absolument délicieux et il se trouve que je meurs de faim.


  Elle avança timidement, posant son beau regard sur le fruit que je tenais toujours dans ma main.


  — Vous n’avez pas le droit, murmura-t-elle. Mon peuple le défend. C’est l’unique nourriture des « kholts ». L’ignoriez-vous ?


  — Je viens d’une contrée fort lointaine et…


  — Vous prétendez l’ignorer ? Même un Therpien connaît cette loi et ne se risquerait jamais à l’enfreindre.


  — Je ne suis pas un Therpien.


  — Peu m’importe, étranger. Fuyez ce verger avant que la colère des kholts n’éclate.


  Deux autres créatures, aussi charmantes que celle qui me parlait, apparurent entre les arbres et se joignirent à leur sœur. C’est du moins l’idée qui me vint à l’esprit, car elles se ressemblaient étrangement.


  — C’est une profanation, dit l’une.


  — Un sacrilège, dit l’autre.


  Mais je n’eus pas le temps de répondre, car un grognement sinistre retentit derrière les arbres, en même temps qu’un piètement nerveux faisait trembler le sol autour de moi.


  On eût dit le bruit d’une galopade provenant d’un troupeau de bêtes lancé vers moi dans un désordre indescriptible.


  Je compris alors qu’il s’agissait d’un échantilIon de ces redoutables animaux qui hantaient ce jardin, et dont les fruits dorés constituaient l’unique nourriture.


  C’était un kholt. Une monstrueuse créature qui me glaça le sang dans les veines dès qu’elle apparut entièrement à mes regards.


  D’un énorme corps massif reposant sur une multitude de pattes courtes et nerveuses, émergeait une tête globuleuse à l’extrémité d’un cou flexible et mince.


  Des naseaux jaillissaient des nappes de vapeur chaude, dont les relents âcres me parvenaient, apportés par le vent.


  Je vis le monstre ouvrir une gueule béante et darder sur moi ses petits yeux cruels dont l’éclat m’était insupportable.


  Je me rendis compte que les trois sœurs avaient disparu et que j’étais seul, face à l’horrible créature qui continuait à m’épier dans mon immobilité.


  Puis soudain ses muscles frémirent et son cou se tendit. Le kholt fonça sur moi en poussant un cri rauque.


  Je n’eus que le temps de bondir sur le côté pour éviter le choc et, d’un geste instinctif, je dégainai l’épée qui m’avait été confiée, prêt à affronter le combat.


  Le monstre se retourna, et c’est à cet instant que je parvins à enfoncer d’un geste brusque ma lame dans son cou.


  Je réalisai rapidement que la blessure était légère pour lui, car il paraissait doté d’une vitalité exceptionnelle.


  Je fus obligé de reculer pour éviter un nouvel assaut de la bête rendue subitement furieuse.


  Malheureusement, je perdis l’équilibre dans ce mouvement et m’affalai de tout mon long dans l’herbe épaisse.


  Un homme surgit soudain, au moment où je me jugeais perdu, et je le vis s’interposer entre le kholt et moi. Il serrait dans sa main droite une longue épée qu’il paraissait manier avec une dextérité extraordinaire.


  Ce qui se passa alors fut tellement rapide que, après m’être relevé, je n’eus pas le temps d’intervenir.


  Se ruant vers le monstre, le nouveau venu lui plongea sa lame dans le corps à plusieurs reprises, cherchant visiblement le point vulnérable qu’il ne tarda d’ailleurs pas à trouver, car, après un râle d’agonie, l’horrible bête s’effondra d’une masse, rendant le dernier soupir.


  L’homme, un véritable géant, essuya sa lame rougie de sang sur l’herbe et se tourna vers moi.


  — Quelle imprudence ! me dit-il. En vous sauvant la vie, vous m’avez obligé à tuer cette bête que je réservais pour les jeux.


  Je secouai doucement la tête, en même temps que je reprenais mes esprits, car j’avoue que cette intervention providentielle m’avait frappé de stupeur.


  — J’en suis navré, répondis-je, je l’ignorais.


  — C’est très bien de jouer les ignorants, poursuivit-il, mais j’ai l’impression que vous allez trop loin. Quel but poursuiviez-vous ? Celui de vous poser en rival aux yeux des trois charmantes propriétaires de ce verger ?


  Il me toisa du regard avec une certaine suffisance, conscient de sa force herculéenne qui lui donnait une supériorité incontestable sur moi, puis délibérément s’avança, et sa rude poigne s’abattit sur mon bras.


  — Venez, étranger, cette affaire doit être tranchée par le Conseil Supérieur.


  Il m’entraîna hors du verger, vers un curieux attelage, une sorte de char magnifiquement décoré et que tirait un animal à corps de cheval, dont le milieu du front s’ornait d’une corne recourbée.


  Il devait s’agir d’une licorne, ou tout au moins d’un animal ressemblant étrangement à cette espèce fabuleuse et légendaire.


  Nous prîmes place dans le char, le fouet claqua et la licorne partit au galop, mais j’avais eu le temps d’entrevoir les trois jeunes personnes qui semblaient veiller jalousement sur les fruits dorés de ce mystérieux jardin.


  Alors, je compris brusquement la terrible et incroyable vérité qui éclatait autour de moi dans ce monde où survivaient encore les légendes métaphysiques des premières humanités, et que la philosophie, malgré les efforts de tous les philosophes, n’avait jamais réussi à éclaircir ou à pénétrer.


  Les trois jeunes déesses tournèrent le dos et disparurent dans le feuillage épais de leur jardin aux fruits d’or.


  Le jardin des Hespérides !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce n’est que plus tard que je connus le nom du colosse qui m’avait sauvé du monstre dans le fabuleux jardin.


  Mais cela était sans importance, car pour moi, cet homme était devenu, dès cet instant, le personnage légendaire portant le sceau divin d’un monde primitif et surnaturel dépassant la conception humaine.


  Hercule !


  Il vivait dans ce monde de tradition et de légende, au sein d’un peuple lui-même traditionaliste et légendaire où survivait un passé ténébreux, plein d’allusions, de comparaisons et de réminiscences mythologiques.


  Le char nous emporta vers de lointaines vallées assoupies dans la douce chaleur d’un printemps éternel, puis fonça bientôt vers une vaste cité que l’on apercevait vers un mont verdoyant et tout auréolé de lumière.


  L’Olympe !


  Je vis les blanches tours de la cité, ses dômes flamboyants, ses palais étincelants et ses places qui resplendissaient sous l’astre du jour.


  Je vis les remparts de .pierre, craquelés par les siècles, hérissés d’oriflammes et de fanions multicolores flottant dans le vent.


  Je vis les formes agiles et mouvantes des hommes et des femmes qui accouraient au-devant du char, se bousculant dans les rues étroites, acclamant le héros sur son passage, et noyés dans la poussière d’or soulevée par le galop de la licorne.


  Je vis cette populace exubérante, vêtue de kilts, de péplums, de hauberts, et de tuniques légères, au fur et à mesure que nous foncions vers le majestueux palais aux mille et une tours qui se dressait au milieu d’une place immense et encombrée de gardes aux costumes rutilants.


  J’entendis les clameurs qui s’élevaient autour de moi, provenant des ruelles, des squares et de la grande place, comme une houle immense qui me submergea complètement, à tel point que mon cerveau, engourdi, ne fonctionnait plus normalement.


  J’étais encore trop attaché à ma planète d’origine, à sa civilisation, à ses lois et à ses conceptions, pour comprendre ce qui se passait.


  Comme un homme ensorcelé, je me laissai conduire à l’intérieur du Palais, et lorsque je repris le sens des réalités, ce fut pour me rendre compte que je me trouvais dans une salle immense, décorée à profusion par des mains d’une habileté extrême, pleines de délicatesse et de sensibilité.


  Sur un podium en demi-cercle, se tenait un groupe de personnages réunis autour d’un trône occupé par le personnage le plus vieux et le plus austère de cette assemblée.


  Hercule était auprès d’eux, parlant avec animation, et je compris qu’il exposait succinctement les circonstances de mon arrivée.


  Des feux brûlaient dans des foyers disséminés entre les piliers de la salle, et dégageaient une odeur sucrée qui s’imprégnait dans ma chair et mes vêtements.


  Ma nervosité se dissipa en même temps que l’auguste personnage me demandait :


  — Es-tu un envoyé des Therpiens ?


  Toujours cette même et incompréhensible question à laquelle il m’était impossible de répondre, car j’ignorais tout de cette race dont le seul nom paraissait remplir d’effroi tous ceux qui le prononçaient.


  Mais pouvais-je leur dévoiler la vérité, avant d’être certain des véritables intentions de ces créatures ?


  — Non, rassurez-vous, fis-je en essayant de sourire, je ne suis qu’un voyageur égaré, je viens d’au-delà des montagnes sacrées.


  Le souverain inclina la tête à plusieurs reprises, et me désigna le colosse agenouillé à ses côtés :


  — Il dit que tu as essayé de lui ravir son honneur et son prestige. Cela est contraire à la Charte des Conventions. Aucune loi ne t’y a autorisé.


  Il se leva, me dévisagea longuement, puis reprit :


  — Nous ne tolérons pas cette offense en Jasonie. Pour l’instant, peu importe qui tu es, car je ne suis pas maître de ton sort.


  Il fit un geste à l’adresse d’Hercule et ponctua sèchement :


  — Tu appartiens à ce noble serviteur de l’Olympe. Qu’il décide lui-même de ta vie ou de ta mort.


  Hercule se leva, dominant le souverain de sa haute stature :


  — Je lui donne une chance s’il accepte de me combattre dans la lice. Le seul sort décidera.


  J’avoue qu’en entendant ces paroles, je ne fus guère rassuré. Entre nous, qui serait désireux de se mesurer à Hercule ?


  De plus, comme pour m’effrayer davantage, je pouvais voir dans les yeux du géant des lueurs ironiques, mais je n’allais pas abandonner et j’acceptai de combattre, tandis qu’un murmure d’admiration s’élevait de l’aréopage, saluant ma décision.


  Jupiter, s’il m’est permis de continuer à user de telles appellations pour désigner le Maître Suprême de ces lieux, donna à son tour son accord après une légère hésitation, mais l’expression que je vis passer sur son visage me laissa aisément deviner ses pensées.


  Et je dois avouer qu’elles ne plaidaient pas en ma faveur.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je fus aussitôt entraîné hors de la salle par des gardes vigilants, et nous débouchâmes bientôt sur une terrasse surplombant une vaste esplanade sur laquelle se pressait une foule considérable et bruyante.


  Je ne tardai pas à remarquer que les coutumes helléniques étaient là aussi respectées, car dans cette assistance uniquement composée de mâles, aucune femme ne pouvait prendre place. J’eus beau écarquiller les yeux, je n’en distinguai aucune.


  Les jeux continuaient à se dérouler devant moi, tandis qu’on me conduisait dans les pourtours de la lice.


  Des athlètes, prêts au combat, s’enduisaient le corps d’une huile spéciale, tandis que d’autres poursuivaient leur entraînement, en attendant que leur tour vienne.


  Enfin, détail horrible, j’en aperçus d’autres qui agonisaient dans leur coin, affreusement mutilés.


  Les « Eléens », chargés de la police des jeux, assignaient à chaque équipe sa place au pourtour de la lice, classant les concurrents par catégorie.


  Là encore, tout se déroulait selon les rites anciens, et les Jeux s’étaient ouverts par le pentathle, qui comprenait cinq exercices : lutte, course, saut, disque, javelot ou pugilat.


  En ce qui me concernait, je n’avais pas à me soucier de la moindre des choses. Hercule bénéficiant du choix des armes, c’est à l’épée qu’il décida notre combat.


  Sans me faire la moindre illusion à ce sujet, je compris qu’il me serait absolument impossible de sortir vainqueur de ce combat par trop inégal, et je maudis le sort qui semblait s’acharner sur ma modeste personne.


  Mais le moment était venu de dire : alea jacta est, même s’ils ne devaient pas me comprendre.


  Je me saisis d’un bouclier au moment où les trompettes et les tambours retentissaient, annonçant le combat.


  Un silence général succéda brusquement au brouhaha qu’il m’avait été donné d’entendre jusqu’à cette minute.


  La foule, avide et curieuse, n’avait d’yeux que pour son héros favori qui allait une fois de plus faire étalage de sa force et de son adresse. Mais, dans l’excitation qui me gagnait, je décidai quand même de me défendre jusqu’à la limite de mes forces, afin de ne pas livrer à cette foule avide le spectacle de ma faiblesse et de ma crainte.


  Hercule attaqua le premier lorsque les tambours se turent. Il fonça à l’improviste, avec l’intention de m’effrayer ou de me désorienter, mais il ne frappa point.


  Il voulait certainement faire durer le plaisir, et jouer avec moi comme le chat avec la souris.


  Il feinta à nouveau sur la gauche, le bouclier en avant, et mon épée traça un arc bourdonnant sur sa tête. Il évita, para, et se fendit sèchement.


  L’acier résonna comme un gong sur mon bouclier, mais ne m’atteignit pas.


  Pendant quelques secondes, le silence ne fut troublé que par le bruit de nos semelles crissant dans le sable fin de la lice.


  Il y eut encore d’autres attaques, d’autres parades, puis la lame de mon adversaire tourbillonna et faillit m’atteindre au sommet du crâne, en même temps qu’elle cognait avec un fracas épouvantable sur le bouclier qui m’échappa et rebondit dans la poussière, aux pieds du colosse qui poussa un rugissement de victoire.


  La foule s’était dressée sur les gradins. Ce n’était plus qu’une question de secondes, elle le savait.


  Alors Hercule jeta aussi son bouclier, refusant pour son prestige une victoire sans gloire.


  Je le vis s’avancer lentement, essayant de deviner ma parade, conscient de sa science, savourant ma défaite.


  J’étais à bout de forces, la sueur ruisselait le long de mon corps et je sentais mon cœur qui battait durement.


  D’un geste de rage, je me débarrassai prestement du haubert que je lançai au visage d’Hercule, mais mon rusé adversaire évita le piège, alors que j’étais déjà sur le point d’attaquer.


  C’est lui qui plongea le premier, brusquement, déviant ma lame, et je vis en un éclair la pointe acérée de la sienne plonger vers ma poitrine.


  Mais le miracle se produisit.


  La lame ne mordit pas mes chairs et je ne ressentis qu’un léger choc sur mon thorax, aucunement en rapport avec la force de frappe déployée par mon colossal adversaire.


  Je sentis chez lui un instant de flottement. Il ne comprenait visiblement pas ce qui venait de se passer.


  Pour ma part, je me dis que je devais d’être en vie au mystérieux et à l’extraordinaire pouvoir de cette cotte de mailles récupérée dans le Temple.


  L’inscription occulte me revint en mémoire, avec ces mots : aussi longtemps que tu la porteras, nul ne t’atteindra jamais…


  Oui, j’avais oublié tout cela depuis mon arrivée dans ce monde étrange.


  Je mis à profit une nouvelle hésitation d’Hercule pour foncer sur lui. Dans le corps à corps qui s’engagea, il chercha encore à m’atteindre, mais mon vêtement protecteur me mettait à l’abri de ses coups d’épée.


  Profitant de la surprise, d’un coup bien ajusté je désarmai Hercule et projetai son épée à plusieurs mètres de lui.


  Emporté par son élan, le colosse perdit l’équilibre et je me jetai sur lui, le maintenant à terre et lui plaçant mon épée sur la gorge.


  Un cri monta de la foule lorsque mon adversaire vaincu leva instinctivement le bras droit.


  Soudain, je perçus des phrases qui s’enflèrent en un cri qui se répercuta dans toute la lice :


  — Il porte la cotte sacrée…


  — Il est envoyé par les Dieux…


  — Honneur à l’étranger…


  — Honneur à l’étranger…


  Je vis arriver vers moi les Eléens, fendant la foule survoltée, oubliant Hercule et son déshonneur, et je fus conduit vers la tribune officielle où les membres du Conseil Supérieur venaient de se dresser.


  Jupiter était debout, dominant visiblement l’émotion qui venait de s’emparer de lui, et il répéta la même phrase, faisant écho à la foule :


  — Honneur à toi, étranger.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je me retrouvai quelques instants plus tard à l’intérieur du Palais Gouvernemental, dans un luxueux appartement donnant sur un magnifique jardin où poussaient des plantes gigantesques d’espèces que je ne connaissais pas.


  Au centre, une pièce d’eau miroitait sous les rayons de l’astre, et j’entendais la musique des harpes et des flûtes qui me parvenait des autres pavillons cernant le jardin.


  Je ne comprenais pas les raisons pour lesquelles on m’avait isolé ainsi subitement, mais la confiance m’était revenue.


  J’en étais là de mes réflexions lorsque je vis paraître dans le jardin un homme jeune, à la taille dégagée, portant un manteau pourpre sur les épaules, qui le couvrait à peine.


  Sur le pétase qu’il portait en guise de chapeau étaient attachés deux ailerons d’or.


  Il me salua en étendant le bras devant lui :


  — Je suis le messager de l’Olympe, me dit-il. Pouvez-vous m’accorder la faveur d’un entretien ?


  Je lui rendis son salut et l’invitai à pénétrer dans les appartements. Il se présenta aussitôt et me vanta ses nombreux talents.


  Le zèle infatigable et même sans scrupule qu’il étala dans son monologue m’édifia rapidement sur sa véritable personnalité.


  Il n’était autre que Mercure, ou tout au moins le personnage mythologique dont il possédait toutes les vertus et tous les vices.


  Il se dirigea vers un meuble bas, richement sculpté, en sortit deux cornes d’ivoire incrustées de pierreries, ainsi qu’un flacon de cristal empli d’un liquide jaunâtre.


  Il servit l’hydromel et me considéra un instant :


  — Vous n’êtes pas de ce monde, enchaîna-t-il, je m’en suis douté la première fois que je vous ai vu. J’étais aux côtés de Jupiter(1) dans la Salle du Conseil. L’empreinte d’un autre monde est en vous et vous en portez les traces.


  — En effet, c’est exact, répondis-je en soupirant, mais qu’attend-on de moi ?


  Il eut un petit sourire bon enfant pour répondre :


  — Tout simplement que vous honoriez l’Olympe de votre confiance. Nul ne vous posera jamais de question tant que vous ne vous déciderez pas à mettre à nu vos sentiments et vos projets. Ce sont les coutumes de ce peuple.


  — Alors, pourquoi êtes-vous ici ?


  — Oh… Pour moi, c’est différent. On me laisse agir à ma guise. Disons que je suis venu pour vous initier à nos règles et à nos coutumes. Qui êtes-vous ?


  — Je m’appelle Roland Cartier.


  Il eut quelques difficultés à prononcer mon nom, mais je dois avouer qu’il y parvint assez rapidement.


  — Vous venez de la Terre, n’est-ce pas ?


  — Vous savez donc ?


  — Et vous connaissez l’emplacement de la Porte du Temps ?


  — Si vous faites allusion au Temple que j’ai traversé pour parvenir dans votre monde, eh bien, oui…


  Il resta suspendu à mes lèvres, attendant la fin de ma phrase.


  — …mais il n’existe plus, ou du moins pas dans cette dimension.


  Il parut douter de mes propos et demanda :


  — Alors, comment êtes-vous parvenu jusqu’ici, si vous ne possédiez pas la clef de cette porte ?


  Il se servit une nouvelle rasade d’hydromel et j’en profitai pour donner libre cours à l’impatience qui me gagnait :


  — Comment voulez-vous que nous arrivions à nous comprendre si vous ne m’aidez pas un peu ? J’ignorais totalement où conduisait ce passage lorsque je l’ai emprunté, mais quelqu’un avait déjà fait le voyage dans l’autre sens.


  — Que voulez-vous dire ?


  Je lui narrai succinctement les circonstances qui m’avaient amené jusqu’au Temple, ainsi que le but que je poursuivais en tant qu’archéologue, puis je lui parlai de l’homme que nous avions soigné avec el Médico, dans le village indien.


  Des lueurs d’inquiétude s’allumèrent dans ses yeux, et ses poings se crispèrent.


  — Il ne peut s’agir que d’un Therpien. La malédiction est sur nous, si ces charognes ont percé le secret de la Porte.


  Il se calma et continua sur un autre ton :


  — Vous ignorez beaucoup de choses, poursuivit-il. Autant que je vous dise toute la vérité sur l’histoire de mon peuple. Nos origines sont intimement liées aux vôtres, ne l’oubliez pas, car nos ancêtres ont donné naissance aux premières civilisations terriennes. Nous détenions en ce temps-là la puissance universelle, et nous étions les maîtres du monde. Nos cités s’étendaient à l’infini et nous avions éduqué les races naissantes avec l’intention de leur confier un jour les secrets que nous tenions nous-mêmes des Grands Supérieurs.


  Il me regarda longuement, et je lui fis signe qu’il pouvait continuer. Jusque-là, je l’avais très bien suivi.


  — La légende dit que ces Grands Supérieurs étaient venus de l’Espace pour initier, enseigner et répandre la culture dans l’esprit des hommes. C’était, parait-il, ainsi depuis l’origine des choses. Mais ni notre savoir ni notre puissance ne purent mettre en échec les lois de la Nature, où s’affrontent dans une lutte perpétuelle les forces de répulsion et d’attraction, la glace et le feu, la lumière et la nuit. Cette tension entre les principes opposés est à la base même de l’Univers et bouleverse révolution de l’homme et de la matière. Et c’est ainsi que survint le cataclysme qui menaçait notre civilisation et mettait en péril tous les êtres vivants de la Terre. Un troisième satellite était sur le point de s’abattre, prêt à éclater en tournant plus vite autour de la Terre.


  Je ne pus cacher mon étonnement :


  — Un troisième satellite, dites-vous ?


  Il but une longue rasade d’hydromel avant de poursuivre :


  — Il y en avait quatre à l’origine. Celui qui subsiste encore est le dernier. Mais son tour viendra, et il se précipitera sur votre monde, tôt ou tard, et tout devra alors recommencer à zéro.


  J’admirai la conviction avec laquelle il s’exprimait et surtout la foi qu’il avait dans cette légende qui avait survécu chez son peuple au cours de tant de millénaires.


  Selon lui, la catastrophe avait été épouvantable. Cela avait commencé progressivement, et tout d’abord par une modification de la gravitation, au fur et à mesure que la troisième Lune se rapprochait de la Terre. Au cours des générations, la taille elle-même des hommes s’était modifiée, et une période de gigantisme avait fait son apparition, puisque les êtres vivants se trouvaient en partie soulagés de leur propre poids. Les rayons cosmiques avaient aussi contribué à la création de mutations brusques, modifiant les morphologies et les esprits.


  Je me souvins alors des sculptures et des monuments gigantesques dont il subsistait encore de nombreux vestiges sur la Terre, et plus particulièrement dans cette contrée d’Amérique du Sud où j’avais échoué.


  Tout cela paraissait concorder parfaitement.


  — C’était l’âge d’or, poursuivit Mercure, la période où les civilisations morales, spirituelles et techniques avaient atteint leur apogée. Grandeur et décadence. Ce fut l’éclatement du satellite, et ses débris formèrent comme un immense anneau de rocs, de glace et de gaz, dont la formidable attraction souleva les océans qui firent un bourrelet liquide autour de la planète. Les hommes affolés s’enfuirent et se réfugièrent sur les hauteurs, sur les sommets des plus hautes montagnes, où ils essayèrent de prolonger leur existence en construisant d’autres cités, d’autres ports, d’autres temples. Et cela dura encore longtemps, jusqu’à ce que les débris du satellite s’abattissent enfin dans un effroyable bombardement. L’attraction rompue, le bourrelet des mers retomba d’un coup, et les eaux, en se retirant, isolèrent les nouvelles cités portuaires bâties sur les sommets, détruisant tout sur leur passage, donnant naissance à des déserts de vase et de boue, qui cernèrent les sommets refroidis. Les plaines remises à nu n’étaient plus que d’immenses tourbières, des marécages pestilentiels, où il était désormais impossible de vivre. C’est à cette époque que se situe la chute de notre civilisation. Les hommes sur lesquels nous régnions étaient redevenus des barbares atteints de dégénérescence, se dispersant en hordes et en tribus, au hasard de leurs courses aveugles à la surface du monde.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’érudit personnage m’apprit également qu’un basculement de l’axe de la Terre avait chassé les hommes du fameux « paradis terrestre » dont parle la Bible, et qui n’était en somme que la région privilégiée des Tropiques, en même temps que les races géantes dégénéraient à leur tour sous l’influence de la gravitation redevenue normale.


  Il poursuivit, un peu mélancoliquement :


  — Nous connûmes alors des luttes fratricides. Les dieux-géants de jadis étaient à la fin de leur règne et la nouvelle humanité les pourchassait sans cesse, leur faisant supporter sans doute la responsabilité de la catastrophe. Mais il y avait parmi ces Dieux déchus deux catégories bien distinctes, c’est-à-dire ceux qui avaient refusé de s’adapter et que la dégénérescence morale avait entraînés vers le Mal, et ceux qui conservaient encore en eux les principes divins et sacrés de l’honneur, de la justice et de la foi.


  Mercure fit quelques pas dans la pièce et me refit face :


  — Ces deux races survivent ici. Je veux parler des Therpiens et des Jasoniens.


  — Vous êtes donc les descendants de ces Dieux qui hantent encore nos légendes et dont les exploits fabuleux nous ont été transmis de génération en génération pendant des millénaires et des millénaires.


  — C’est exact.


  — Mais comment avez-vous atteint ce monde ? Et d’abord, si vous me permettez cette question, où se trouve-t-il ?


  — Sur le même plan spatial que la Terre, mais avec un décalage temporel suffisant pour que chacune des deux planètes ne puisse avoir aucun contact avec l’autre.


  — Comment avez-vous procédé ?


  Mercure me regarda, hocha la tête et enchaîna :


  — A l’approche du cataclysme, nos savants avaient entrevu l’existence d’un monde différent accolé à la Terre, hors du continuum Espace-Temps. Je vous ai dit que notre science était immense et que nous avions dans ce domaine un extrême degré de spécialisation. C’était notre seule chance de salut et nous réalisâmes une sorte de pont entre les deux continuum avec l’intention de fuir la Terre jusqu’à ce que tout soit redevenu normal et que nous puissions à nouveau y régner en maîtres. Nous en construisîmes plusieurs et nous décidâmes d’y enfouir tout notre savoir, toute notre science, tous nos secrets, avec l’espoir de les récupérer intacts, dès notre retour. Malheureusement, notre plan fut découvert par les esprits du mal et nous dûmes accepter de les emmener avec nous sur ce monde.


  Il m’interrogea du regard, pour se rendre compte si je suivais bien toutes ses explications, qu’au demeurant je trouvais extrêmement claires, et je lui fis signe qu’il pouvait continuer.


  — Mais leur intention était de nous ravir notre puissance et de donner libre cours à leurs instincts barbares et cruels. Les Dieux alors décidèrent l’ultime sacrifice, celui qui consistait à détruire toutes les portes du Temps avec ce qu’elles contenaient, sauf une. Une seule. Et c’est ce qui se passa. Bien entendu, les Therpiens ignorèrent toujours que nous avions conservé cette porte.


  — Pourquoi ne l’avoir jamais utilisée ?


  Mercure hocha la tête et fit un geste vague.


  — Tout cela se perd dans la nuit des temps et ne subsiste que dans nos légendes. Les plans ont disparu, et de nos jours nous ignorons même l’emplacement de cette porte ainsi que le moyen qu’avaient trouvé nos ancêtres pour l’utiliser. Il a fallu que vous apparaissiez, revêtu de la cotte sacrée, pour que revivent ces vieux souvenirs, auxquels nous n’attachions que bien peu de crédit.


  — Il faut croire que les Therpiens ont été plus perspicaces que vous.


  — Voilà un mystère que j’aimerais bien éclaircir, Cartier.


  — Parlez-moi de la légende qui se rattache à cette cotte dont je suis revêtu.


  — La tradition dit qu’elle a appartenu à un de nos Dieux. Un valeureux qui l’avait conçue lui-même en perçant les secrets de l’invulnérabilité des Grands Supérieurs. Mais son histoire est mal connue et n’a pas survécu de nos jours. Son vêtement fut laissé dans la dernière porte du Temps, car les anciennes croyances affirmaient que ce héros immortel reviendrait un jour pour venger notre peuple et le sauver du Mal.


  C’était la légende d’Achille que je retrouvais dans cette révélation.


  La légende d’Achille transformée par les croyances mythologiques, car l’antiquité avait placé surtout des divinités où, pour elle, il n’y avait que mystère.


  En effet, quelle explication pouvait-elle fournir pour célébrer l’invulnérabilité de ce héros, sinon que d’imaginer sa mère Thétys le plongeant dès sa naissance au sein des eaux sacrées du Styx ?


  Et voilà qu’à présent le mythe d’Achille se perpétuait en ma personne…


  Cette pensée créa en moi un certain malaise, mais j’essayai tout de même de conserver mon assurance, en me répétant intérieurement que j’étais tout simplement la victime d’une curieuse coïncidence.


  C’est avec une certaine exaspération que je demandai :


  — Croyez-vous vraiment que je sois l’incarnation de ce valeureux guerrier ?


  Mercure eut un nouveau sourire indéfinissable, me regarda longuement et prit un temps avant de me répondre :


  — Il est très difficile de détourner un peuple d’une croyance aussi ancienne.


  — Je ne suis pas venu ici pour sauver votre monde, mais le mien. Est-ce que vous comprenez la différence ?


  — L’Univers tout entier participe au même mouvement. Tout retentit sur tout. Ce qui affecte votre monde affecte aussi le nôtre. A vous de découvrir l’origine du mal.


  Je me sentis désarçonné par cette réplique et m’écriai :


  — Je ne suis qu’un simple mortel, un homme comme les autres.


  — Nos Dieux l’étaient aussi, clama-t-il, mais ils survivent dans la tradition. Voilà l’immortalité.


  Je préférai me calmer pour demander :


  — En somme, depuis l’origine, rien n’a changé dans votre organisation sociale ?


  Il parut étonné par cette question et ouvrit de grands yeux.


  — Non, absolument rien. Chaque décennie, nous désignons par un quorum celui d’entre nous qui possède toutes les qualités et tous les caractères du Dieu ou du héros dont nous honorons la mémoire. Nous entretenons les rites, les coutumes et les règles de notre race tels qu’ils sont stipulés dans la Charte des Conventions.


  J’en savais suffisamment à présent pour me faire une idée du peuple dans lequel j’étais amené à vivre.


  En somme, tout n’était que simulacre, copie et imitations, avec ces faux dieux déguisés, se créant eux-mêmes un monde de légende, d’allégories, prisonniers de la tradition, des mœurs et des coutumes, esclaves des vieux principes et des mêmes événements qu’ils se plaisaient à répéter éternellement.


  Mercure parut réfléchir, puis rompit brusquement le silence :


  — Noble étranger, pourquoi ne pas conclure un pacte avec nous ? Ces redoutables secrets enfouis dans la Porte du Temps peuvent à la fois guérir ton monde du mal qui le ronge et sauver le mien du despotisme des Therpiens. Allions nos chances et notre bravoure.


  Il me tendit la main d’un geste si spontané que je ne me sentis pas le droit de refuser l’alliance qu’il me proposait.


  — J’accepte, fis-je, et je puis vous conduire jusqu’à l’endroit où se trouve la Porte.


  — Nous essaierons d’y surprendre les Therpiens, car je ne doute pas qu’ils possèdent le moyen de la franchir. Je vais consulter Jupiter sur-le-champ et le prier de réunir le conseil de toute urgence.


  Il allait se précipiter lorsque, à ce moment précis, un garde apparut dans le jardin, courant vers nous.


  — Seigneur, cria-t-il à l’adresse de mon illustre compagnon, seigneur, les Therpiens sont dans la ville. Ils ont appris l’arrivée de l’Etranger et veulent s’en saisir. C’est Jupiter qui m’envoie pour que tu le sauves de leurs griffes.


  Mercure se tourna vers moi et me saisit par le bras :


  — Allons, voilà que ces misérables bouleversent nos plans. Il n’y a donc plus un instant à perdre. Venez, un souterrain nous conduira hors de l’Olympe et nous pourrons fuir en toute sécurité.


  Il m’entraîna à sa suite et nous fonçâmes bientôt vers l’intérieur du Palais.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous allions rapidement dans le souterrain que Mercure m’avait désigné et où je m’étais enfoncé sur ses pas.


  Le boyau était étroit et suintant d’humidité, et j’en distinguais d’autres qui s’ouvraient à ma droite et à ma gauche, que nous empruntions si vivement qu’il m’eût été impossible de m’y reconnaître si j’avais dû refaire seul ce trajet.


  Mais qu’importait. Mercure paraissait se diriger avec précision, sans marquer à aucun moment la moindre hésitation, comme s’il avait suivi quelque mystérieux et invisible fil d’Ariane, de sorte que, quelques instants plus tard nous débouchâmes à l’air libre, hors de l’enceinte de la vaste cité.


  Des chars attelés étaient rangés dans un enclos. Mercure se précipita, m’entraînant d’un geste, et jeta une bourse à un homme qui paraissait en avoir la garde.


  Le char dans lequel nous prîmes place nous emporta au galop d’une jeune licorne selon les indications que je donnai.


  Lorsque je jugeai que nous étions parvenus dans les parages du Temple, toujours invisible, rien ne se manifestait à nos regards.


  Et pourtant, j’étais certain que la clef de ce mystère devait se trouver dans les environs immédiats.


  Je le sentais, et je fis allusion au vieillard que j’avais trouvé, veillant sur mon sommeil, lors de mon arrivée.


  — Je suis persuadé que cet honorable vieillard avait deviné la vérité, confiai-je à Mercure. Je me souviens de sa façon de me regarder, de sonder mes pensées… Il avait aussi remarqué la cotte dont je suis vêtu.


  — Je connais Melkhor, me répondit Mercure, c’est un sage. Il n’y a rien de plus sourd et de plus muet que ces enfants de Minerve… Tout juste bons pour les Panathénées…


  Je poursuivis :


  — Il peut aussi avoir vu le Therpien pénétrer dans la porte et avoir observé son manège. Pourquoi ne pas tenter de le joindre s’il en est encore temps ?


  Mercure fit une grimace et fouetta nerveusement la licorne :


  — Allons-y, avant que la mort ne lui arrache son dernier souffle… Mais je crains fort que ce ne soit en pure perte.


  Il dirigea aussitôt le char vers les montagnes sacrées qui se dressaient devant nous comme une énorme barrière de roc et de couleurs sur le fond lumineux d’un ciel embrasé par les feux du couchant.


  La nuit n’allait pas tarder à tomber et nous devions redoubler de prudence au cœur du défilé étroit dans lequel nous venions de nous engager.


  La voix puissante de mon compagnon ne cessait d’appeler Melkhor, mais nous ne percevions pas la moindre réponse.


  Je remarquai soudain des traces de pas qui se perdaient dans la rocaille et les désignai à Mercure. Nous nous trouvions certainement sur la bonne piste.


  Nous abandonnâmes le char pour nous élancer vers les hauteurs où le vieillard s’était réfugié pour sa dernière retraite.


  Lorsque nous parvînmes au sommet du plateau, je distinguai une forme sombre, inanimée dans la poussière.


  C’était le vieux Melkhor, je le reconnus sans peine. Il respirait faiblement, mais vivait encore.


  Nous nous agenouillâmes auprès de lui, essayant de lui parler.


  Le pâle regard de Melkhor se posa sur nous, un regard lointain où s’éteignaient lentement les derniers feux de la vie, de même que s’éteignaient également les dernières lueurs de l’astre du jour dont le disque pourpre venait de disparaître derrière les crêtes déchiquetées.


  Je répétai encore ma question, inlassablement, m’accrochant encore malgré tout à un dernier espoir.


  Nous éprouvâmes l’impression que Melkhor voulait nous parler, mais aucun son ne semblait pouvoir sortir de sa gorge.


  Mercure avança sa tête plus près encore et insista :


  — Melkhor, il faut que nous sachions… Je t’en prie, un dernier effort… un seul…


  Le doigt du vieillard traça soudain un grand cercle dans la poussière, puis, au-dessus, et à des distances inégales, il dessina deux autres ronds, de différentes grosseurs.


  Sa main trembla, puis, d’un geste ultime, il pointa son index sur le plus petit.


  Et ce fut tout.


  Il eut un soubresaut, ses membres se raidirent, et sa tête retomba, inerte.


  Nous nous redressâmes lentement, intrigués par les signes incompréhensibles tracés sur le sol.


  Il nous était absolument impossible de percer le sens de cette énigme. Qu’avait bien voulu nous dire Melkhor ?


  La nuit était maintenant tombée, et il était impossible de revenir, au risque de se rompre le cou dans les ravins et les précipices qui bordaient le plateau.


  Nous prîmes la décision de passer la nuit sur place. Dès l’aube, Mercure me conduirait dans la vallée fleurie où il savait trouver des amis sûrs, qui me cacheraient et m’aideraient à me soustraire aux recherches des Therpiens.


  Nous étions recrus de fatigue et sombrâmes presque immédiatement dans un sommeil profond, cependant que les deux infatigables lunes montaient dans le ciel étoilé, accomplissant leur éternel périple…


  

  



  *


  * *


  

  



  Dès l’aurore, nous reprîmes la route, après un dernier regard à la dépouille du Sage. Alors que nous atteignions le char, Mercure s’arrêta et je le vis froncer les sourcils.


  Un danger nous menaçait, il venait de le ressentir.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je.


  — Chut… écoutez…


  Le bruit d’une galopade nous parvint, mais il était déjà trop tard pour fuir. Un groupe de cavaliers chevauchant des licornes venaient d’apparaître devant nous.


  Le visage de Mercure s’était durci et sa main s’était crispée sur l’épée qu’il portait à sa ceinture.


  — Les filles de Therpie, grogna-t-il entre ses dents… nous ne leur échapperons pas.


  C’étaient bien en effet des femmes qui nous attaquaient en poussant des cris sauvages, essayant de nous encercler.


  Ces femmes guerrières qui ne pouvaient être que des Amazones portaient des vêtements agrafés sur l’épaule gauche et retombant jusqu’au genou, laissant à découvert toute la partie droite du corps.


  Elles étaient belles et majestueuses dans la sauvage excitation qui les poussait au combat. Le bouclier dont elles se protégeaient avait la forme d’un croissant d’un pied et demi de diamètre et elles portaient toutes un casque orné de plumes plus ou moins brillantes, certainement l’insigne de leur rang ou de leur dignité.


  Je vis aussi leur reine, la terrible Hippolyte, toute harnachée de lumière, avec son corselet formé de petites écailles de fer.


  Elle donnait ses ordres avec férocité et dirigeait elle-même la manœuvre d’encerclement.


  Nous eûmes vite fait de nous rendre compte que toute fuite serait vouée à l’échec, et que nous étions à leur merci.


  J’entendis la voix de Mercure hurler à mes côtés :


  — Il vous reste une chance, Cartier, le vêtement qui vous protège vous met à l’abri de leurs coups… Fuyez si vous le pouvez.


  Il se rua vers les premières attaquantes et sa lame vibra dans l’air.


  Elle mordit trois fois dans la chair des Amazones qui se précipitaient vers lui. A mon tour je me ruai, gagné par l’ivresse de la bataille, mais je me rendis compte immédiatement que mes redoutables ennemies cherchaient à m’avoir vivant.


  Elles connaissaient mon invulnérabilité et la redoutaient aussi.


  Je me portai au secours de mon valeureux compagnon que je vis un instant submergé par les guerrières, et mon épée abattit les deux plus hardies, malgré la répugnance que j’éprouvais dans ce combat que je trouvais plutôt dégradant pour un homme de ma race.


  Mais j’avais compté sans leur ruse et leur subtilité légendaires. Je ne réalisai que trop tard, alors que mon corps se trouvait déjà emprisonné dans un filet aux mailles d’acier lancé d’une main agile par une des Amazones.


  Je vis la reine s’élancer la première au-devant de ses compagnes, fière de sa victoire et poussant des cris qui me glacèrent le sang dans les veines.


  Mercure était lui aussi à leur merci et donnait libre cours à sa rage impuissante.


  Je fus prestement dégagé du piège qui me paralysait et maintenu solidement au sol par les poignes vigoureuses de ces créatures démoniaques.


  Hippolyte s’avança et ordonna :


  — Qu’on lui ôte ses vêtements maudits et que ses chairs retrouvent la souffrance.


  Je fus rapidement dépouillé, malgré ma résistance, de la cotte sacrée, et Dieu sait si je me débattis et opposai la plus vive résistance à ces infernales guerrières.


  Les poignets étroitement ligotés, je fus poussé vers la Reine, qui fit un geste à l’intention d’une des femmes armées d’un long fouet.


  La mèche siffla dans l’air et s’abattit sur mon dos avec une force que je n’aurais pas soupçonnée.


  Au dixième coup de ce terrible traitement, je me sentis fléchir et tombai lourdement sur les genoux. La Reine s’avança alors vers moi, mais je parvins à relever la tête pour soutenir son regard.


  Elle lança à ses compagnes :


  — Il connaît le secret de la Porte du Temps, puisqu’il porte le vêtement maudit.


  Elle fit un nouveau pas dans ma direction, puis cria :


  — Où est-elle ?


  — Je ne sais pas.


  — Vous êtes en vérité fort et résistant, étranger, mais nous avons d’autres méthodes beaucoup plus efficaces.


  — Je ne sais pas, je vous l’ai dit.


  — Eh bien, soit. Puisque vous me privez de l’honneur de recevoir vos aveux, réservez-les pour mes frères les Therpiens.


  Elle se contenta de faire un geste. En même temps que mon infortuné compagnon Mercure, nous fûmes ligotés sur une licorne et la troupe guerrière s’élança au grand galop dans la plaine verdoyante.


  Perdu dans mes pensées, j’entrevis soudain la vérité.


  Les Therpiens ne possédaient pas la mystérieuse clef de la Porte du Temps, sans cela, pourquoi s’acharneraient-ils de la sorte ?


  Pourquoi m’auraient-ils obligés à avouer ce qu’en somme j’ignorais aussi ?


  Tout cela me parut obscur et difficilement compréhensible, car, malgré tout, un Therpien avait réussi à franchir cette porte.


  Comment y était-il parvenu ? Et quel rôle avait joué Melkhor dans cette histoire ?


  Je me souvenais encore du schéma tracé dans la poussière et du petit rond qu’il avait désigné. Le plus petit des deux, au-dessus du grand cercle.


  Mais hélas, tout cela dépassait ma raison et mon entendement.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous arrivâmes bientôt en vue d’une côte rocheuse et rébarbative, creusée d’innombrables fjords étroits où venaient s’abattre des vagues tumultueuses, formant des colliers d’écume blanche autour des brisants.


  Il y avait une curieuse embarcation ancrée dans le fjord vers lequel nous nous dirigions, et qui ressemblait à une ancienne galère, avec ses trois ponts et ses larges voiles disposés en damier.


  Je n’arrivais toujours pas à comprendre l’utilisation de ces procédés archaïques, alors que cette race possédait une culture très étendue dans de nombreux domaines.


  Mais, une fois de plus, je raisonnais comme un Terrien enfermé dans le cadre étroit d’une évolution rectiligne qui avait entraîné ses semblables vers des degrés extrêmes de mécanisation.


  Ici tout était différent, mais je sentais confusément que ces êtres étaient certainement plus redoutables que nous ne l’étions nous-mêmes avec notre science classique et matérialiste.


  Nous embarquâmes dans le vaisseau bondé d’esclaves appuyés sur leurs avirons. Mercure m’expliqua que les Amazones avaient la charge de récupérer les esclaves jasoniens destinés aux Therpiens, qui les employaient aux travaux les plus rudes.


  Nous allions sans aucun doute être conduits dans l’île occupée par les Amazones avant d’être livrés aux Seigneurs de ce monde.


  Une large récompense serait allouée à la Reine pour prix de sa vaillance et de la qualité de sa prise. Je vis Hippolyte, debout sur le pont, tête nue, ses longs cheveux noirs flottant dans le vent léger qui soufflait du large.


  Elle était belle et monstrueuse à la fois.


  Mercure et moi avions été enchaînés non loin des rameurs, et mon compagnon, avec un petit sourire, me confia :


  — Elles savent tout de même faire la distinction entre nos illustres personnes et ces bâtards de l’Olympe.


  J’eus la force de lui répondre :


  — Cela se mesure-t-il aussi au nombre de coups de fouet ?


  — Votre carcasse en supporterait une trentaine, mais c’est la limite. Estimez-vous heureux.


  Il fit signe à un esclave qui nettoyait le pont, désigna le seau d’eau de mer dont il se servait et ordonna :


  — Vide-le sur le dos de mon ami.


  La douche fraîche s’abattit sur mes épaules, ravivant mes blessures comme sous l’action d’un fer rouge. Pourtant, bientôt mes souffrances diminuèrent et je me sentis soulagé, mais j’avais eu le temps de surprendre le regard lourd d’intérêt que la Reine Hippolyte avait posé sur moi.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Après une journée et une nuit passées sans incident, la galère aborda au petit matin dans une île assez vaste, telle fut du moins l’impression que je ressentis à en juger d’après son étendue.


  Des Amazones court-vêtues apparurent sur la plage de sable fin, accourant au-devant du navire, tandis que d’autres s’activaient autour d’un feu de bois, versant la nourriture dans des marmites grossières ; d’autres, plus loin, nettoyaient des armes et s’entraînaient au lancer du javelot.


  Curieuse humanité que je n’arrivais toujours pas à saisir et à laquelle je me sentais de plus en plus étranger !


  Mais nous n’avions pas plus tôt mis les pieds sur la plage qu’il se produisit la chose la plus inattendue et la plus extraordinaire qui fût.


  J’eus d’abord beaucoup de peine à réaliser et à comprendre ce qui se passait, d’autant plus que l’événement qui se manifestait jetait une note assez anachronique au sein de cette civilisation plutôt primitive.


  C’est du moins l’opinion que je m’étais faite sur elle jusqu’à présent, et lorsque l’énorme boule d’acier apparut dans le ciel, juste au-dessus de nous, je fus bien obligé de reconnaître que j’avais fait fausse route.


  L’engin descendit lentement en direction de la plage, offrant à nos regards la perfection de sa gigantesque structure, avec ses hublots latéraux, disposés sur la plus grande circonférence.


  Je pensai immédiatement qu’il devait s’agir des Therpiens et j’entendis un petit rire fuser des lèvres de Mercure.


  — Cela vous surprend, ami ? Oh, vous n’avez pas encore tout vu… Attendez de les connaître, vous verrez.


  — Comment se procurent-ils ces appareils ?


  — Ils les fabriquent. Je vous ai dit qu’ils détenaient une science énorme, mais chez eux tout se passe dans le secret le plus absolu. Les esclaves que nous fournissons sont conduits dans les usines therpiennes et sont mis au courant de la fabrication de leurs machines, mais ils n’en ressortent jamais, jusqu’à ce que la mort vienne mettre un terme à leur triste sort. Croyez-moi, les secrets sont bien gardés.


  Il haussa les épaules, autant que le lui permettaient les lourdes chaînes qu’il portait et ajouta :


  — Mais nous ne les envions pas.


  — Vous préférez alors vous laisser asservir ?


  — Il est écrit qu’un jour c’est NOUS qui aurons cette puissance.


  — Laissez donc vos légendes de côté, et essayez d’être plus réalistes.


  Il me regarda, accentuant son sourire :


  — On le serait à moins, à présent que vous êtes là.


  Je ne sus jamais s’il avait été sincère ou ironique en disant ces mots, car de toute façon mon prestige en avait pris un sérieux coup depuis l’intervention des Amazones.


  Mercure tendit le menton vers la sphère de métal qui venait de se poser délicatement sur le sable fin. Un sas s’ouvrit et une échelle métallique glissa de l’ouverture. Des hommes apparurent ensuite, vêtus de tuniques courtes et coiffés d’un casque léger qui brillait comme un joyau sous les rayons ardents d’un soleil matinal.


  Les nouveaux arrivants s’avancèrent vers Hippolyte et une longue conversation s’engagea entre les Therpiens et la Reine des Amazones, puis, sur un ordre de celle-ci, quelques guerrières vinrent se saisir de nous et nous poussèrent vers la sphère.


  Libérés de nos chaînes, nous fûmes entraînés à l’intérieur de l’engin où nous rejoignirent bientôt les Therpiens et Hippolyte.


  Sans un mot, sans une parole, nous fûmes conduits dans une cabine où on nous enferma sans perdre de temps.


  Quelques secondes plus tard, à travers le hublot par lequel nous pouvions regarder, nous vîmes le sol s’éloigner rapidement, tandis que l’île disparaissait à nos regards.


  Mercure me confia au bout d’un moment :


  — Tant qu’ils ignoreront que vous ne possédez pas la clef de la Porte du Temps, aucun mal ne vous sera fait. Je vous demande de vous montrer éloquent et de leur laisser croire que vous détenez le secret.


  — Cela ne saurait durer éternellement.


  — Oui, bien sûr, mais je compte quelques amis fidèles chez les Therpiens. Espérons seulement qu’ils n’agiront pas trop tard.


  — Je dois reconnaître que vous êtes un précieux compagnon, murmurai-je avec un long soupir, et gagné par la confiance qui se manifestait chez lui.


  Il secoua la tête


  — Il m’arrive de rendre quelques services, par-ci par-là.


  — Vous êtes un bon commerçant, je n’en doute pas, répliquai-je.


  — Le meilleur de tout le pays.


  Il coupa court à cet entretien pour me désigner un continent très vaste qui venait d’apparaître brusquement à nos regards. L’engin fonçait droit sur lui à une allure vertigineuse et dans le silence le plus complet.


  Les teintes se précisèrent rapidement et j’entrevis une grande plaine circulaire, une sorte de profonde excavation, ceinturée par une triple chaîne de hautes montagnes dont les pics enneigés brillaient comme des diamants.


  — Nous arrivons. A présent, ami, que le Ciel soit avec nous, car nous voici au sein même de la Therpie.


  Son bras se tendit vers la dépression circulaire que je voyais grandir à vue d’œil, et il conclut :


  — Le Tartare.


  Cette appellation datait évidemment de fort longtemps et ne subsistait encore que par la tradition. Mais c’était là, effectivement, que les dieux déchus et décadents avaient été conduits après l’exode, à l’époque où les rescapés du cataclysme qui avait ravagé la Terre prenaient possession de ce monde.


  Cette région, par une curieuse analogie, ressemblait étrangement aux descriptions fantaisistes du Tartare mythologique, avec son fleuve aux eaux dormantes qui l’entourait avant de se jeter dans la mer.


  Là aussi, le Cocyte était bordé sur son rivage par des ifs et des cyprès aux feuillages sombres, là aussi les montagnes n’étaient que roches et escarpements formant comme un gigantesque trait d’union entre la chaleur et le froid, car une température suffocante régnait dans la cuvette alors que les sommets paraissaient demeurer le domaine de la glace éternelle.


  Toujours cette dualité entre la glace et le feu qui se perpétuait et se concrétisait ici, plus que partout ailleurs.


  Mais l’ancienne prison des Dieux, domaine des Titans et des géants ancestraux chassés de l’Olympe par les Jasoniens, était devenue à présent le bastion inviolable de la civilisation therpienne, grâce à cette forteresse naturelle dont la seule ouverture était le fjord étroit qui s’ouvrait au Nord.


  La sphère se posa enfin sur une aire immense où étaient rangés plusieurs engins du même type et nous fûmes conduits vers un véhicule à quatre roues qui nous emporta rapidement, de toute la puissance de ses moteurs silencieux.


  Je découvris alors la ville, après le passage d’un pont enjambant un marécage bourbeux et fétide. Elle s’érigeait en paliers, au flanc de la montagne aride.


  Un énorme palais dominait les constructions basses avec son architecture incroyablement tourmentée. La façade était constituée de murs d’airain, avec des corniches d’un métal plus clair et des pilastres d’argent soutenaient des linteaux éblouissants.


  Le palais était entouré d’un jardin spacieux autour duquel s’élevait une haie vive ; à l’intérieur jaillissaient deux fontaines. L’une coulait en canaux jusque sous le seuil de la cour et se déversait devant le palais en un large bassin où nageaient des plantes grasses et molles.


  Je ne prêtai nullement attention aux gens qui se pressaient autour de nous depuis notre entrée dans la ville, car ils différenciaient pas tellement de ceux que j’avais eu l’occasion de voir en Jasonie.


  Mais c’était malgré tout un monde plus dur, à l’aspect plus robuste et plus rébarbatif. Là était la seule différence.


  Pourtant, j’étais encore loin de la réalité, et lorsque nous descendîmes de l’engin, les deux grands diables qui se dressaient devant la porte monumentale me glacèrent de terreur.


  Je m’étais une fois de plus laissé entraîner par un rationalisme élémentaire, dont l’esprit se trouvait en perpétuelle contradiction avec ce monde plein d’imprévu et de mystère.


  Les deux créatures qui souriaient férocement en nous voyant avaient le corps recouvert d’une toison laineuse, sombre, et ne portaient qu’un pagne court et serré à la taille, offrant au regard l’horrible nudité d’un corps monstrueux et inhumain.


  La tête était ronde, avec un nez court, et deux oreilles longues et pointues achevaient de donner un caractère démoniaque à ces créatures gardiennes du majestueux palais de ce Tartare infernal.


  Je sus plus tard que cette espèce était originaire de ce continent, et qu’elle constituait en somme la véritable race therpienne. Mais il s’agissait d’une race primitive, située à mi-chemin entre l’homme et l’animal, incapable d’évolution et de progrès.


  Les Seigneurs de ce monde les employaient uniquement à des fonctions de servitude, et rien de plus.


  Après avoir franchi le seuil du Palais, nous fûmes conduits à l’intérieur, à travers un véritable dédale de couloirs et de salles.


  Au bout d’un certain temps de marche, nous parvînmes enfin dans une immense galerie bondée de gens occupés à festoyer dans un vacarme épouvantable.


  A notre entrée, le silence se fit petit à petit et nous fûmes entraînés vers une longue table derrière laquelle étaient groupées plusieurs personnalités.


  Une seule pourtant attira mon attention. C’était le maître incontesté de ces lieux, celui qui présidait à la beuverie et dont la corpulence était un signe de force, de puissance et de domination.


  Mercure eut à peine le temps de me souffler :


  — Attention, voici Pluton, notre seigneur et maître.


  Pluton se leva et, à l’aide du sceptre noir qu’il tenait dans la main, nous désigna deux sièges en face de lui, tandis qu’Hippolyte contournait la table et venait prendre place à ses côtés.


  Des serviteurs circulaient entre les tables avec des flacons de vin et des pièces de viandes fumantes qui sortaient du feu.


  Dans un coin de la salle, la musique douce des harpes et des flûtes venait de se taire.


  Pluton s’adressa d’une voix sonore à l’un de ses hérauts :


  — Présente un vin plus pur à tous les conviés, que chacun de nous fasse des libations à Jupiter qui conduit les pas vulnérables de ces illustres personnages.


  Son éclat de rire retentit en un écho lugubre dans la salle, et le regard perçant d’Hippolyte se vrilla dans le mien comme une épée.


  Mercure s’inclina dignement, et, avec une hypocrisie dont je ne l’aurais jamais cru capable, il déclara révérencieusement :


  — Illustre et vénéré Seigneur, tu voudras bien convenir que je suis le plus infortuné des mortels si je te raconte les nombreuses disgrâces dont je suis accablé. Permets, ô digne souverain, que je songe seulement en ce moment à ranimer par la nourriture mes forces défaillantes. Il n’est point de mal plus odieux que la faim. Pitié, Seigneur !


  Une esclave, sur un signe de Pluton, s’avança, portant un bassin d’argent et une aiguière d’or. Elle répandit sur nos mains une eau limpide, cependant qu’une autre disposait sur la table des aliments choisis et variés.


  J’imitai Mercure, sous l’œil intéressé de Pluton, mais les muscles de mon estomac étaient tendus comme les cordes des harpes qui retentissait à nouveau dans le fond de la salle.


  La voix de Pluton résonna, plus sèche et plus dure :


  — Que le vin de l’amitié puisse enfin délier vos langues.


  Mercure acheva d’engloutir un énorme quartier de viande, puis, prenant son temps, il répondit :


  — Grand personnage, respecte nos Dieux et celui dont je porte la marque sacrée. Souviens-toi que Jupiter, protecteur de l’hospitalité, conduit les pas vénérables des malheureux et qu’il est le vengeur sévère de leurs droits.


  En toute autre circonstance, je me serais volontiers esclaffé, mais la situation présente était trop critique pour que je puisse me permettre de le faire à cet instant.


  Pluton, rompant les digues de la courtoisie, s’écria :


  — Serais-tu dépourvu de sens, toi qui me prescris de craindre et d’honorer tes Dieux ? Nous n’avons aucun souci de Jupiter et de sa suite, nous prétendons être supérieurs à votre race vulgaire, et ne crois pas que la peur de sa vengeance m’amène à t’épargner, toi et ton compagnon, si mon cœur n’incline à la pitié.


  C’est à moi qu’il s’adressa ensuite :


  — Etranger, quel est ton nom ? Ton pays ? Ce vêtement sacré, comment l’as-tu reçu ?


  — Je n’ai aucune liaison avec les Dieux ou les mortels de ce monde, c’est un fait. Je viens de la Terre.


  — Par la Porte du Temps, la seule qui existe encore et que tu rejoignais certainement lorsqu’Hippolyte et ses nobles guerrières t’ont surpris ?


  J’étais trop instruit pour me laisser abuser par cette question insidieuse, et, lui rendant ruse pour ruse, je répondis :


  — Le destin a éloigné mes pas de cette Porte dont j’ai perdu la trace. Je n’arrive plus à me souvenir. Ce monde est absolument inconnu de moi et fausse mes notions de la distance. Mon récit est sincère, j’en fais le serment.


  Hippolyte se dressa comme une furie, éclatant :


  — Il ment, il ment. Par les Dieux, il connaît le secret.


  Il y eut une clameur d’excitation qui gronda soudain dans la salle, mais nous ne bronchâmes pas, Mercure et moi.


  — Il suffit, ordonna Pluton dont la voix impérative ramena le silence. Il suffit, étranger. Sache que jamais tu ne retourneras chez les tiens, et qu’il ne tient qu’à toi de vivre ici dans le bonheur ou la souffrance. Je puis décider à ma guise de ton sort, selon ta compréhension ou ton entêtement.


  Il se tut et me regarda longuement, comme s’il voulait me laisser le temps d’assimiler ce qu’il venait de dire, puis il poursuivit.


  — Une chose nous importe : connaître le secret que ton cœur et ton âme gardent si jalousement. Parle, et, sur mon honneur, tu obtiendras tout ce qui peut combler ton orgueil. Je t’offre les plus belles esclaves, les plus merveilleux joyaux, les honneurs et le respect de la planète entière. Je t’offre aussi ma protection et mon amitié. Je t’en prie, daigne sans délai contenter le seul désir que je forme.


  Je répondis aussitôt, sans me presser :


  — Mais enfin, Illustre Seigneur, pourquoi tant d’obstination pour un Temple sans intérêt, car il est vide, je te le garantis. Ne détiens-tu pas suffisamment de puissance sans t’entêter à obtenir une chose qui n’a aucune valeur ?


  — Insensé que tu es, ne comprends-tu pas que, quoi que tu fasses, tu ne parviendras jamais à sauver tes semblables ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Ne comprends-tu pas qu’en me livrant ton secret, tu peux encore abréger l’agonie de toute ta race ?


  Je le regardai bien en face et demandai :


  — Explique-toi.


  — Ne réalises-tu pas que nous œuvrons pour conquérir ton monde, lequel a été le berceau de nos ancêtres ? Il ne peut y avoir aucune discussion à ce sujet, il nous revient de droit, car il est notre véritable patrie.


  — C’est impossible.


  Un sourire cruel se dessina sur ses lèvres épaisses, et ses grosses mains jouèrent un instant avec les clefs symboliques suspendues à sa ceinture et qui, toujours selon la légende, exprimaient que les portes de la vie étaient fermées pour toujours à ceux qui parvenaient dans son triste empire.


  — Le mal qui ronge ta planète a sa source ici même, dans ce Tartare où tu es accueilli.


  Je me levai, blessé, le souffle court, bousculant d’un geste brusque la coupe d’argent dont le contenu se répandit sur la table encombrée.


  A mes côtés, Mercure s’était crispé et je devinai dans un éclair que cette funeste révélation lui était dévoilée pour la première fois.


  — Vous êtes donc responsable de ce crime ? murmurai-je.


  Il me regarda d’un air supérieur et enchaîna :


  — Je puis dissiper, tes doutes, s’il en subsiste encore dans ton esprit valeureux.


  Je sentis nettement qu’il se délectait de l’effet produit par ses paroles, mais je ne laissai rien transpirer de mes sentiments.


  — En bon Seigneur que je suis, poursuivit-il, je t’offre de te faire connaître les moyens employés pour parvenir à nos fins, et je te laisse ainsi juger par toi-même de la supériorité de ma race sur la tienne.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pluton donna rapidement quelques ordres, puis, avec ceux qui l’entouraient, il se leva et nous invita à les suivre.


  Nous atteignîmes ainsi le fond de la salle, passant au milieu des convives curieux et intéressés qui nous saluaient avec un respect visible.


  Alors que nous arrivions à l’entrée d’un long couloir qui donnait sur le jardin, j’aperçus, entre deux colonnes d’or et d’argent, une jeune et magnifique personne, une femme éblouissante dont la majestueuse beauté me coupa le souffle.


  Elle était vêtue d’une robe rose en voiles légers,à la taille par une extraordinaire broche en diamants.


  On eût dit une fée, avec sa blonde chevelure qui tombait en une cascade d’or sur ses épaules graciles, son visage presque enfantin dénué d’artifice, et ses yeux purs et limpides qui reflétaient un océan profond de bonté et de sagesse.


  Elle était fière aussi, altière, mais pleine de pitié et de tendresse lorsqu’elle me dévisagea, s’interposant volontairement sur le passage de la troupe.


  Je l’entendis me dire :


  — Homme de la Terre, ne vous fiez pas aux bonnes paroles de ce peuple. Ils veulent votre mort, et celle des vôtres.


  Pluton se raidit et je le vis plisser les paupières.


  — Ote-toi de mon passage, rugit-il d’un ton de menace.


  Mais il ne fit pas un pas, ni un geste.


  La jeune fille l’ignora et son regard se fit plus suppliant :


  — Ne les écoutez pas… Qu’importe le prix que vous attachez à votre propre vie… Elle est sans valeur en considération du sort qui menace vos semblables.


  — Comment oses-tu parler ainsi, toi, la Santé de ce monde ? s’écria Hippolyte transfigurée par la haine.


  — On ne se libère pas du Mal par le Mal, riposta la jeune fille.


  Mais déjà, deux Barbares velus s’étaient précipités sur elle, l’obligeant à se retirer. Ils l’entraînèrent sans perdre de temps hors de la salle, cependant que Pluton, s’efforçant de sourire, me disait :


  — Apprends à connaître tes ennemis, étranger, si du moins il te reste un peu de bon sens.


  Mais ces paroles sonnaient faux dans sa bouche.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’enceinte que nous venions de franchir, après un rapide voyage à l’intérieur d’un petit appareil en forme de cigare, nous dévoila un lieu étrange, fantastique, et pour ainsi dire inconcevable.


  Une foule nombreuse d’esclaves jasoniens allaient et venaient, sous la garde vigilante des gardes therpiens et des Barbares, tout cela au milieu des appareils les plus extraordinaires, témoignage d’une évolution mécanique et technologique formidable.


  Des engins sphériques, qui ressemblaient un peu à celui qui nous avait transportés en Therpie, étaient remisés dans de vastes hangars, plus renflés à l’équateur, et surmontés d’une coupole mobile, ce qui les faisait ressembler davantage à des soucoupes volantes classiques.


  Quatre réacteurs disposés en croix émergeaient des flancs, le tout reposant sur des béquilles télescopiques.


  Nous émergeâmes dans une grande salle et fûmes surpris par l’importante organisation qui s’y manifestait.


  Devant des tableaux muraux où clignotaient d’innombrables lampes rouges, vertes, bleues et jaunes, s’affairaient des techniciens revêtus de combinaisons isolantes, d’autres surveillaient des écrans luminescents, tandis que d’autres encore compulsaient des diagrammes vomis par des machines au ronronnement sourd et inhumain.


  Nous sortîmes dans une cour où se dressait une gigantesque antenne au-dessus d’un socle massif, pointant ses tiges fines vers les cieux, se perdant presque dans les nuages bas qui flottaient comme des masses cotonneuses dans la clarté diaprée d’un demi-jour.


  C’est alors que Pluton rompit le silence en me désignant la haute colonne d’acier.


  — Le futur donne la main au passé le plus reculé, dit-il. La Terre reverra notre race, et c’est elle qui y régnera à jamais. Fol imprudent que tu es, Terrien, de vouloir contrecarrer nos projets ! Les Dieux sont avec nous et la Céleste Volonté nous a désignés dans le concert universel.


  Je posai évidemment la question qui me brûlait les lèvres, car je tenais à savoir l’ignoble procédé employé par les Therpiens pour répandre le terrible mal.


  C’est Mars, le Dieu de la guerre, qui voulut bien se charger de me l’expliquer dans les moindres détails.


  Ce que j’appris alors dépassait presque l’entendement humain et les quelques notions de physique et de chimie que je possédais me permirent de résumer en quelques phrases le plan machiavélique imaginé par les Therpiens.


  L’invasion de la Terre se ferait à l’aide des gigantesques soucoupes aperçues dans le hall, et conçues pour franchir la frontière spatio-temporelle séparant les deux mondes parallèles.


  Ces appareils utilisaient, parait-il, le champ vibratoire des atomes. Partant du principe que tous les objets sont animés de vibrations, aussi bien les solides que les liquides où les gaz, ils avaient imaginé un procédé permettant de modifier à volonté la fréquence des vibrations des atomes composant l’appareil, en portant ces derniers à des températures différentes.


  Or, comme théoriquement une température est toujours fonction d’une vitesse, l’engin interdimensionnel, si l’on portait la vitesse thermique de ses atomes à plusieurs dizaines de millions de degrés-seconde, pouvait passer instantanément dans le continuum où se trouvait la Terre, en s’accordant automatiquement sur son niveau d’énergie.


  Le procédé était ingénieux et bouleversant, certes, mais les Therpiens m’avouèrent qu’ils n’en étaient encore qu’au stade expérimental, et que l’aboutissement de leurs efforts, s’il n’était pas très lointain, paraissait pouvoir se situer dans deux ou trois générations au plus tôt.


  Ces estimations ne concordaient que trop bien avec celles données sur Terre par les savants qui se penchaient sur les limites de la vie depuis les débuts de la catastrophe.


  Mars m’avoua alors que les Therpiens, ne voulant pas recourir à une guerre et tenant à reprendre possession de notre globe avec le moins de risque possible, avaient décidé au préalable d’exterminer la race humaine par des moyens encore plus révoltants.


  Le génie démoniaque de cette race maudite avait découvert le moyen de soutirer à la Terre toutes les molécules et tous les atomes vitaux qui constituaient en quelque sorte son essence divine. Nous avions en effet noté que de nombreux éléments indispensables au développement des végétaux avaient disparu petit à petit de la surface, tels le phosphore, la potasse, le calcium et le magnésium. L’atmosphère également avait été perturbée par le retrait brutal de nombreuses particules, ce qui avait eu pour effet de créer des zones de dépression, entraînant évidemment des bouleversements dans les saisons et dans les conditions atmosphériques.


  Cette idée n’était pas récente et datait de quelques siècles déjà. Ils m’avouèrent sans contrainte que la mise en fonction de leur dispositif était effectivement fort ancienne.


  Depuis des siècles donc, ils s’acharnaient sur notre Terre, jour après jour, nuit après nuit, en lui ôtant sa force et sa vitalité, préparant l’invasion avec une patience et une sûreté défiant toute logique.


  Et l’inexorable « seringue » puisait… puisait… sans cesse, atome par atome, dans l’élément vital d’un monde qui s’affaiblissait, ignorant tout du drame qui se jouait.


  Bien sûr, comme je l’avais deviné dès le début, ils connaissaient l’antidote du mal, et tout rentrerait dans l’ordre sitôt qu’ils seraient redevenus les maîtres de la Terre.


  Ce n’est que plus tard que je découvris l’explication des phénomènes clipéologiques qui avait toujours échappé à l’entendement des observateurs spécialisés.


  Pluies mystérieuses, prodigieuses, inconnues, épouvantables ou mystérieuses, tout cela trouvait enfin une solution rationnelle dans le procédé mis en pratique par les Therpiens.


  En effet, si un objet diffère d’un autre par la complexité, le nombre ou la disposition intrinsèque de ses atomes ou de ses molécules, exactement comme il est possible de créer une quantité incalculable de mots à partir des vingt-six lettres de l’alphabet, cet objet est en somme constitué d’éléments de base, arrangés d’une manière qui lui est propre.


  On retrouve également cette différence chez les êtres vivants, dont les protéines entrant dans la composition des enzymes possèdent toutes les mêmes unités de base. C’est ce qui permet, suivant l’arrangement des quatre acides composant les ressorts de l’acide désoxyribonucléique, de créer un virus, un diplodocus, un homme ou une grenouille.


  On comprendra aisément que le sang, la glace, les pierres, les matières calcinées gélatineuses ou albuminoïdes, ainsi que la boue, le feu, le lait et les espèces vivantes comme les grenouilles, les oiseaux ou les chenilles constituant les fameuses pluies mystérieuses défrayant les chroniques, peuvent en somme être le résultat d’un arrangement d’atomes ou de molécules, groupés dans l’espace par les caprices d’un quelconque phénomène magnétique, et précipités au sol par la suite.


  J’en vins à ces conclusions lorsqu’il me fut révélé que tous ces atomes retirés de la Terre dans un temps qui n’était pas le nôtre étaient bloqués dans l’espace avant de franchir la zone séparant les deux mondes parallèles. Il se produisait effectivement des « tiroirs du temps » soumis à l’influence des champs électromagnétiques perturbateurs et où se retrouvaient les éléments de base donnant naissance aux « objets mystérieux » que la gravitation finissait par attirer sur la Terre.


  Mars ramena son grand manteau pourpre sur ses épaules nues et sur sa poitrine je vis briller l’égide avec la tête de Méduse.


  — Alors, me demandait-il, es-tu convaincu à présent de notre puissance ? Abrège l’agonie des tiens et livre-nous tes secrets.


  Il était possible que la Porte du Temps renfermât des armes plus efficaces et surtout plus expéditives. Il était également possible que leurs appareils intertemporels ne soient pas encore utilisables, et je comprenais maintenant pour quelles raisons ils tenaient tant à connaître les secrets que j’étais censé détenir.


  — Je ne m’en souviens pas, fut ma seule réponse.


  La voix puissante de Pluton ordonna :


  — Qu’on l’emmène, et qu’on l’instruise sur-le-champ… De gré ou de force, il doit parler.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ramené au Palais par les Barbares, je fus conduit dans la salle des tortures qui se trouvait dans les sous-sols. Il s’agissait d’une immense salle lugubre, seulement éclairée par des feux entretenus avec vigilance par des Vestales, comme s’il était le gage de l’empire de ce monde.


  Ces jeunes déesses avaient le front ceint de bandelettes de laine blanche qui leur retombaient gracieusement sur les épaules nues et leur poitrine à peine voilée.


  Elles activèrent les feux sacrés à mon entrée, et des lueurs fauves coulèrent sur les murs sales et humides.


  Un squelette achevait de se dessécher sur une roue, plus loin une autre carcasse conservait, sur le sol, la dernière attitude de celui qui l’avait animée. La main décharnée se tendait en direction d’une cruche d’eau hors de sa portée et qu’elle n’avait jamais atteinte.


  Tous les instruments de torture que l’on peut imaginer se trouvaient réunis dans cette salle et, dans l’angle où l’on m’entraîna, j’aperçus un groupe de Barbares, ceux qui allaient devenir mes tortionnaires et qui semblaient prendre plaisir à promener sur leurs corps velus et vraisemblablement réfractaires aux brûlures des tisons incandescents, que leur avaient distribués les Vestales.


  Etait-ce un raffinement de cruauté ou de jouissance physiques ? Je n’en sais rien, mais ce spectacle répugnant symbolisait dans toute son horreur le monde infernal où je venais d’entrer. Je compris que je ne devais attendre aucune pitié de personne et que ma vie n’avait plus, désormais, une quelconque valeur.


  Les Barbares m’attachèrent sur un siège grossier, emprisonnant mes bras et mes jambes, cependant qu’une Vestale versait devant moi, dans un des brasiers, le contenu âcre et fétide d’un capeduncula.


  Aussitôt s’éleva un chant lugubre qui annihila subitement mes dernières forces et ma dernière énergie.


  Je n’eus que le temps de voir un des monstres retirer du brasier un tison incandescent qu’il brandit au bout d’une longue pince vers mon visage.


  Mais, alors qu’il s’apprêtait à me l’enfoncer dans un œil, une voix sèche retentit dans la salle, stoppant son geste à l’ultime seconde.


  — Arrête ! Je te l’ordonne !


  Je devinai la silhouette rouge d’Hippolyte, qui, derrière le brasier, venait de m’apparaître, majestueuse et infernale.


  — Cet homme m’appartient, poursuivit-elle, qu’on me le rende !


  Devant l’hésitation des Barbares, elle enchaîna avec véhémence :


  — J’ai dit. Qu’on me le rende ! J’en ai obtenu son prix de Pluton lui-même. Oseriez-vous discuter mes paroles, ignobles créatures sans âme ?


  Les Barbares reculèrent, soumis et obéissants, et l’un d’eux se mit à défaire les liens qui m’entravaient.


  — Qu’on le conduise à ses appartements et qu’aucun mal ne lui soit fait jusqu’à ce que…


  Elle hésita avant de conclure :


  — …jusqu’à ce que je décide moi-même de son sort.


  Elle dit, et disparut.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hippolyte se tenait au milieu de la chambre, immobile, figée dans une attitude noble et souveraine lorsque je fus introduit.


  Elle était revêtue d’une robe dont rien ne pouvait égaler la finesse et la beauté et qui, aussi éblouissante que les rayons du soleil, flottait jusqu’à ses pieds. Une ceinture d’or marquait sa taille et une tiare ornait sa tête.


  Entre les seins à peine voilés, une perle noire brillait d’un sombre éclat et je devinai en Hippolyte le même feu étrange qui animait son âme et sa chair.


  Cette déesse déchue me parut soudain auréolée de toute la perversité du monde, alors qu’un sourire cruel torturait ses lèvres :


  — Rassurez-vous, me dit-elle, je compatis à votre sort et veux vous tirer de ce péril funeste. Si vous rejetez les offres de Pluton, daignez au moins accepter les miennes.


  Elle me tendit une coupe emplie d’un liquide ambré qui sentait l’ambroisie.


  — Buvez, pour purifier votre corps et libérer vos passions. Nous causerons ensuite.


  Devant ma réticence, elle s’empressa d’ajouter :


  — C’est sans danger, je vous l’assure.


  J’avalai d’un trait le contenu de la coupe. Ses yeux rencontrèrent les miens une nouvelle fois et soutinrent mon regard. Je vis changer leur expression, puis ces mots tombèrent de ses lèvres :


  — Maintenant, parle, dévoile tes secrets.


  Je reposai la coupe, esquissant un sourire :


  — Je suis absolument désolé, Majesté, mais ces secrets m’appartiennent et tu ne les connaîtras jamais.


  Elle se recula, épouvantée, criant presque :


  — Qui es-tu donc ? Jamais encore mortel n’a pu résister à ce breuvage de la pensée. Un cœur invincible bat dans ta poitrine, je ne puis en douter. Quoi, tu as pris ce breuvage et triomphé du charme ?


  — Oublies-tu que je viens d’un autre monde ?


  Elle hocha la tête et parut se calmer.


  — Etranger, je t’en supplie, prête-moi l’oreille malgré tant d’infortune. Moi seule puis te sauver, ne l’oublie pas.


  — Pour quelle raison le ferais-tu ?


  Elle s’avança vers moi, presque à me frôler, et je vis les feux d’une passion profonde briller dans ses prunelles.


  — Tu as vaincu une déesse, elle t’offre son cœur. Que l’amour bannisse la défiance de nos âmes. Homme de la Terre, nous pouvons fuir ensemble, si tu le veux.


  — Fuir ?


  — Oui, quitter le Tartare pour des contrées lointaines où il sera impossible à quiconque de nous retrouver jamais.


  Je me laissai choir sur un siège moelleux, essayant de comprendre le piège qu’elle me tendait, tout en l’observant avec calme :


  — Parle !


  — Je te demande avant toute chose de ne point douter de mes paroles.


  Comme j’attendais la suite, sans rien dire, elle enchaîna :


  — Pourquoi t’aurais-je soustrait aux griffes des Barbares ? Pourquoi t’aurais-je accueilli dans cette demeure ? Ne devines-tu pas les sentiments qui m’animent ? O noble étranger, ne repousse pas l’amour d’une déesse si tu veux obtenir ta délivrance.


  — Trahirais-tu les tiens ? Uniquement par amour pour moi ?


  Elle baissa la tête et un long soupir s’exhala de sa poitrine :


  — Je t’aime, comme jamais je n’ai aimé.


  Je me dressai d’un bond, oubliant soudain toute prudence et tout protocole pour ne considérer que la femme qui se tenait devant moi.


  Je devais jouer le jeu, le sien, même si je devais feindre de céder à ses pièges, et je l’attirai contre moi, frémissante et passive.


  Dieu, qu’elle était belle à cet instant. Son corps avait une séduction extraordinairement humaine qui me troubla la durée d’une seconde.


  Elle se dégagea souplement et m’entraîna hors de la pièce. Nous franchîmes un salon dont les grandes fenêtres surplombaient le Palais.


  Hippolyte retira de sa ceinture un petit appareil à ondes-clés dont se servaient ses semblables pour actionner les systèmes d’ouvertures, et fit jouer le déclic.


  Les battants de verre s’écartèrent au moment où le rayon coupait le lien invisible unissant les cellules photoélectriques, et nous pûmes avancer sur la terrasse fleurie à profusion.


  — Regarde, me dit-elle en tendant le bras vers les abords de la ville. Il suffit que tu atteignes les limites du redoutable empire de Pluton… droit devant toi, en direction du Nord. Un passage souterrain que je t’indiquerai t’y conduira. Tu arriveras dans une plaine bordée des noires forêts de Proserpine, près d’un rocher immense où le Cocyte, le Styx et le Phlégéton se rencontrent et confondent leurs eaux avant de tomber éternellement dans l’Achéron. C’est là que Thesirias t’attendra avec un appareil volant. Il est sourd, aveugle et muet, mais son esprit est si éclairé qu’il vaut à lui seul toute la sagesse de ce monde. Il m’est dévoué, et t’obéira aussi comme le plus fidèle des esclaves.


  Je regardai longuement Hippolyte et lui demandai doucement :


  — Me rejoindras-tu ?


  Elle me sourit, et je lus de la tendresse dans son expression.


  — Je l’espère. Mais si quelque empêchement venait à retarder mes projets, alors n’hésite pas. Fuis ce continent sans te préoccuper de rien et dirige tes pas ainsi que tu l’entendras.


  Nous revînmes dans la chambre somptueuse et Hippolyte s’assura rapidement qu’aucune oreille indiscrète ne pouvait surprendre nos paroles.


  Rassurée, elle me dit :


  — Tu vas être conduit dans une geôle, dans les sous-sols. Tu y resteras jusqu’à la tombée de la nuit. C’est à cet instant que tu agiras.


  Elle sortit de sa ceinture le petit appareil à on-des-clés et me le tendit :


  — Prends, il te permettra d’ouvrir la porte de ta cellule.


  Elle déplia ensuite un papier qu’elle me tendit :


  — C’est le tracé du passage souterrain. Tout est indiqué. Cet appareil t’aidera à forcer les ouvertures les plus rebelles.


  Elle se serra contre moi et je sentis son corps merveilleux vibrer entièrement.


  Son visage frôla le mien, puis ses lèvres humides se tendirent vers les miennes.


  — Va, murmura-t-elle… va et sauve-toi…


  Le long baiser qui nous unit pendant quelques secondes annihila en moi toute vigilance et toute défiance, et je tombai malgré moi sous le charme démoniaque de l’étrange créature, savourant le bonheur et la sublime jouissance qu’elle m’offrait.


  Puis des pas retentissent… des bruits de voix… des ombres malsaines sur les murs… des silhouettes velues qui m’entraînent et me poussent hors de la chambre… et je me retrouve bientôt dans un cachot obscur, humide et déprimant.


  Mais j’ai conservé le petit appareil et le plan de sous-sol.


  J’ai confiance… je crois en elle…


  Je crois… je crois…


  Et l’image d’Hippolyte est toujours vivante en moi, dans mon esprit, lorsque la porte du cachot s’ouvre violemment et que je vois soudain, faisant irruption, Mercure brandissant son glaive.


  Dans le couloir, un Barbare se tord, perdant son sang en abondance, râlant sur la pierre froide dans un dernier sursaut d’agonie.


  Près de lui, un homme qui m’est inconnu… et plus loin, une créature divinement pure, et que je reconnais pour avoir osé s’interposer devant Pluton, le matin même.


  La Santé !


  

  



  *


  * *


  

  



  — Eh bien, Cartier, faites un effort, revenez à vous. Les minutes sont précieuses. Nous devons fuir s’il en est temps encore.


  Ainsi s’exprimait Mercure dans la geôle imprégnée d’une odeur de paille moisie.


  — Cartier… Vous êtes encore sous le charme d’Hippolyte… Allons, je vous en prie, réagissez, sinon nous sommes perdus.


  — Je suppose que vous avez raison, murmurai-je… de toute façon, je pense que nous sommes des hommes morts.


  — Fou ! grogna Mercure… le breuvage vous a fait perdre l’esprit.


  Je lui tendis l’appareil à ondes-clés et le mis au courant du plan qu’avait conçu Hippolyte.


  — Odieux stratagème, dit-il en m’entraînant vers le couloir. Ce n’était qu’une comédie imaginée avec l’accord de Pluton lui-même. Le philtre magique a fait de vous le jouet d’Hippolyte. Vous deviez croire en son amour et en ses dires, afin de rejoindre l’esclave Thesirias. Persuadée que vous connaissez le secret de l’ouverture de la Porte du Temps, Hipoplyte était convaincue que vous profiteriez de cette chance inespérée pour guider Thesirias vers le passage. Mais vous étiez repéré et les Therpiens jouaient le jeu, dans l’espoir que vous finiriez par les conduire jusqu’au but.


  — Comment le savez-vous ?


  Il m’indiqua le petit homme farfelu qui trépignait dans le couloir auprès de la jeune fille.


  — Il n’y a point de mystère dans le Tartare qui ne soit connu de Pan. Il a dans ce monde ses libres entrées et sorties, mais il a bien voulu se rallier à notre cause. Nous pouvons lui faire confiance.


  Comme mes yeux se portaient vers la jeune et délicate jeune fille qui me faisait face, il enchaîna :


  — C’est une Jasonienne, elle symbolise la Santé de notre planète. Les Therpiens la détiennent prisonnière par pure superstition. C’est grâce à elle que nous nous trouvons en mesure de vous délivrer.


  — Et vous, demandai-je à mon bouillant compagnon, comment êtes-vous sain et sauf ?


  Il sourit, éluda la question, et répondit simplement :


  — Les Dieux jouissent de l’impunité. Même en Therpie. Profitons de la chance qui m’est offerte. Je pense que nous ferions bien d’agir rapidement, avant que les gardiens ne nous tombent sur le dos.


  Nous nous apprêtions à nous élancer lorsque trois Barbares firent irruption dans le couloir.


  Mercure, le glaive en avant, stoppa immédiatement leur élan. Je n’intervins que quelques secondes après lui, mais ce court laps de temps lui avait permis d’atteindre le premier ennemi en pleine poitrine. Il retira la lame sanglante pour la plonger dans le foie du deuxième qui tentait de s’interposer.


  Je m’emparai alors d’un javelot abandonné dont je me servis pour percer de part en part le troisième.


  La voie était libre maintenant.


  Mercure s’empressa d’arracher des bras de Pan la tunique sacrée qu’il me remit aussitôt en me demandant :


  — Peut-être voudrez-vous reprendre votre cotte invincible ?


  Je regardai la fameuse cotte et demandai, un peu surpris :


  — Par quel miracle est-elle en votre possession ?


  C’est la voix sifflante et mélodieuse de Pan qui me répondit :


  — Ami, je vous en prie. Il ne sied point de poser des questions de ce genre au roi des voleurs.


  Le grand rire de Mercure se répercuta dans le couloir, tandis que, sans marquer la moindre hésitation, je m’empressais de réendosser la cotte sacrée qui me tombait si miraculeusement entre les mains.


  Me souvenant du plan que m’avait donné Hippolyte, je voulus entraîner mes compagnons vers le passage prévu et indiqué, mais je me heurtai à une très nette réticence de la part de Mercure et de la Santé.


  — Non, répondit la jeune fille, ce serait certainement notre perte. Je pense qu’il y a beaucoup mieux. Nous allons contourner le labyrinthe. Une issue nous amènera au bord de l’océan. Là, une galère nous attend. Venez !


  Elle nous entraîna à sa suite, guidant nos pas, et nous courûmes, suant et soufflant, encouragés par les paroles chantantes et désinvoltes du bouffon.


  Nous arrivâmes dans les sous-sols, nous heurtâmes à plusieurs portes massives et monolithiques.


  Sur les indications que me donna la Santé, je braquai mon appareil sur l’une d’entre elles qui s’ouvrit aussitôt en grinçant sur ses gonds.


  Nous n’avions plus qu’à nous engager dans un couloir faiblement éclairé par des torches fumeuses qui empestaient l’air raréfié.


  Nous rencontrâmes plusieurs coudes, qui nous induisirent en erreur, dûmes revenir sur nos pas et finalement débouchâmes dans d’autres boyaux que nous dûmes encore suivre, pour hésiter à nouveau et nous retrouver dans des culs-de-sac.


  Le désespoir commençait à montrer le bout de l’oreille et nous pensions sans nous le dire que nous étions perdus.


  Nous finîmes par comprendre que nous nous étions égarés dans le labyrinthe et qu’il nous était impossible de revenir sur nos pas pour trouver la véritable issue.


  Je dois avouer que nous étions au bord du découragement lorsque nous vîmes soudain un pan de mur pivoter sur lui-même.


  Dans la clarté vive qui inonda le couloir, une jeune femme nous apparut, sombrement vêtue, portant le glaive et le casque.


  Mercure poussa un cri de joie et s’exclama :


  — Les Dieux sont avec nous. Voici Ariane, la maîtresse de ces lieux.


  L’illustre épouse de Bacchus venait en effet à notre secours. Ayant repéré nos pas dans le labyrinthe dont elle avait la garde souveraine, elle nous accueillait, mais en nous apportant une triste nouvelle.


  En effet, l’issue salvatrice était gardée continuellement par une troupe de Barbares.


  C’étaient les plus redoutables de la Therpie, ceux que nul n’avait pu vaincre jusqu’à ce jour.


  Mais qu’importe, nous n’avions plus à hésiter. Le sort en était jeté. Maintenant que je possédais la cotte sacrée, je me sentais plein d’un courage indicible, et je m’élançai le premier, animé d’une foi invincible.


  Tel Thésée attaquant le Minotaure, je fonçai au milieu de la horde guerrière, déclenchant le combat par surprise, et débouchant à l’improviste dans le couloir que nous avait indiqué Ariane.


  La cohorte ennemie essaya de réagir, mais la lame vibrante que je brandissais s’abattit dans la mêlée, fendant les crânes et perçant les ventres.


  J’entendais à mes côtés Mercure pousser des cris furieux ; il s’excitait au combat, sûr de sa science et de sa force.


  Des hurlements retentissaient dans le couloir, et le sang ruisselait à flots par l’ouverture béante qui donnait sur la grève.


  La victoire était complète, et, dans son exaltation, Mercure donna libre cours à sa joie. Mais la voix de Pan le ramena au calme :


  — Réjouis-toi seulement au fond de ton cœur, respectable Mercure, mais ne laisse point éclater tes sentiments. Tes ennemis ne doivent leur trépas qu’à la justice des Dieux.


  — Oui, tu as raison, et qu’une victoire éphémère ne nous fasse pas oublier le but que nous poursuivons.


  Nous nous séparâmes d’Ariane pour courir sur la plage, en direction des rochers.


  Je ne tardai pas à apercevoir les hauts mâts d’une galère ancrée dans le fjord.


  Je laissai la Santé passer devant et nous arrivâmes bientôt devant une petite embarcation dans laquelle nous prîmes tous place.


  Mercure et moi nous emparâmes des avirons pour ramer de toutes nos forces, et nous ne tardâmes pas à accoster près de la galère.


  Grâce à une échelle de corde, ce fut pour nous un jeu de nous retrouver finalement sur le pont où nous fûmes accueillis par les marins groupés autour de leur chef.


  C’était un grand diable, torse nu, qui semblait tout dévoué à la Santé et à Mercure, mais qui parut mal à l’aise lorsqu’il se trouva en ma présence, car il avait appris mes exploits et connaissait la redoutable puissance que me conférait ma cotte invulnérable.


  A cet instant, des rugissements, des cris, nous parvinrent en un tumulte confus, venant de la terre ferme. Il y avait tout lieu de penser que notre ruse avait été éventée et que l’alarme venait d’être donnée.


  On nous recherchait et nous n’avions plus une seconde à perdre.


  Le capitaine était hésitant, mais la Santé lui ordonna :


  — Oublierais-tu ton serment et renoncerais-tu à ta parole ?


  — O toi, illustre parmi les illustres, je ne suis qu’un humble marchand, et je crains pour la vie de mes hommes, si Pluton découvre le complot dont je me fais le complice.


  Il tourna vers moi son regard affolé et je m’élançai d’un bond, décidé à, tout, même au pire.


  La pointe de mon épée se fixa sur sa poitrine nue et je m’écriai :


  — Ignoble couard, préfères-tu périr de ma main ? Donne la voile et commande à tes rameurs, à moins que tu ne préfères que je le fasse moi-même.


  Il blêmit de rage, mais ravala sa rancœur sans proférer le moindre mot.


  Quelques instants plus tard, les voiles se tendirent sous la brise qui soufflait, et bientôt la proue fonça avec impétuosité.


  Les nombreux avirons des esclaves fendaient l’eau autour de la galère et le vaisseau se mit à glisser de plus en plus vite sur la plaine liquide, cependant que le pilote dirigeait la course.


  Nous parvînmes bientôt au large et les lueurs du Tartare s’éteignirent dans le lointain comme des étoiles au point du jour.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  Le disque du soleil orangé avait déjà émergé de l’horizon lorsque j’ouvris les yeux.


  Pan se tenait auprès de moi, appuyé contre la rambarde, tirant des sons d’un bizarre instrument composé d’une multitude de petits tuyaux de bois.


  Le temps et la distance avaient fui, loin derrière nous, depuis le départ, et je me sentis un peu rassuré en songeant que nul n’avait encore soupçonné notre fuite à bord de cette humble galère.


  La mélodie jouée par le bouffon avait quelque chose d’assez irritant, malgré la douceur de ses accents, car aucune phrase, à mon sens de Terrien, ne s’enchaînait à une autre par quelques modulations harmoniques. Il y avait des silences trop longs et sans utilité, et j’en fis la remarque à Pan.


  Il ouvrit de grands yeux étonnés, tout en continuant à souffler dans sa flûte. Mais aucun son ne me parvint.


  Il arrêta son manège et me dit :


  — Vos oreilles vous trahissent, ami, souvenez-vous-en à l’avenir.


  Alors je compris ce qui se passait, et je me souvins des constatations faites par el Médico après l’opération pratiquée sur le Therpien.


  Les êtres de ce monde avaient suivi certainement une évolution morphologique différente de la nôtre et possédaient un quatrième canal semi-circulaire qui devait, à n’en pas douter, leur permettre de capter une gamme ultra-sonique, absolument inaccessible à une oreille terrienne.


  C’est bien ce qui expliquait les notes inaudibles qui constituaient pour moi les silences de la mélodie.


  Il sourit de ma confusion, sortit une fine lame de sa ceinture et se mit à percer un nouveau trou à l’extrémité du plus long des tuyaux. Il faisait ce travail avec amour, délicatesse et sensibilité, au point que je ne pus m’empêcher de lui demander :


  — Que faites-vous ?


  — Ceci est mon secret, avoua-t-il. Je cherche une note, la plus aiguë qui puisse exister en ce monde. Oh, l’idée n’est pas récente. Elle a toujours hanté mes pères et tous ceux qui symbolisèrent la divinité que l’on m’accorde.


  — Et vous ne l’avez jamais trouvée ?


  — Non, mais Pan ne désespère pas. La foi d’un artiste est inébranlable, et la mienne est au-dessus de toute épreuve.


  Il arrêta son travail pour me regarder avec ses petits yeux malins :


  — Mais hélas, même si je la trouve, vous ne l’entendrez jamais…


  Et il se mit à rire bruyamment, dominant le bruit des vagues qui s’écrasaient contre la coque de la galère.


  Quelques instants plus tard, je remarquai Mercure, près du timonier, en train de bavarder avec le capitaine, lequel semblait être revenu à de meilleures intentions.


  Plus loin, sur le pont arrière, j’aperçus la silhouette rose de la Santé.


  Laissant Pan à ses rêveries, je longeai la fosse des rameurs et gagnai le pont supérieur où je rejoignis la jeune fille.


  — Je tenais à vous remercier de votre aide, fis-je délibérément, mais me serait-il possible de savoir où on me conduit ?


  Elle me regarda longuement, avec ses yeux lointains envahis par une détresse profonde et me répondit :


  — En Jasonie… Fuyez ce monde qui vous est étranger et retournez dans le vôtre.


  — Et si cela m’était impossible ?


  — Mercure l’affirme, c’est un fait, murmura-t-elle, mais il était de mon devoir de vous aider, même si mon acte s’accomplit au détriment de la race à laquelle j’appartiens.


  — Que voulez-vous dire ?


  Elle me jeta un coup d’œil rapide avant de poursuivre :


  — Tout simplement ce que vous ignorez encore. Cette planète est vouée à la destruction. La vieillesse et la mort sont l’unique sort de tout ce qui existe, et elle n’échappe pas à la règle. L’écorce se fend, et un jour viendra où cette boule éclatera dans le ciel, et les débris se précipiteront vers l’astre qui les engloutira à jamais. Les Therpiens le savent parfaitement, et cela vous explique pour quelle raison ils s’acharnent ainsi sur votre Terre.


  Je ne pus m’empêcher de lui dire :


  — En me sauvant, vous condamnez vos semblables, et vous vous condamnez vous-même.


  — Je condamne le Mal, car il est l’apanage de ce peuple. Ce n’est pas la Terre que je désire sauver, mais ce monde où j’ai vu le jour.


  — Vous venez de me dire qu’il était condamné.


  — Matériellement, il l’est, mais les portes du ciel ne sont ouvertes qu’à l’esprit, car lui seul est impérissable.


  — Je n’arrive pas à comprendre, avouai-je. Je suis peut-être un piètre théologien, mais quelle que soit la Nature à laquelle nous appartenons, nous devons lutter chacun pour notre survie, même si notre victoire doit se célébrer aux dépens de l’adversaire. Le Bien et le Mal sont réversibles et relatifs, ne l’oubliez pas.


  Je me donnai la peine de réfléchir et poursuivis :


  — Pour en revenir à ce que vous m’avez dit, je pense que je puis, sans crainte de me tromper, affirmer que votre comparaison est juste sur le plan social, mais absurde sur le plan spirituel. On peut faire l’aumône et être dénué de charité, on peut tuer son prochain et ne pas être foncièrement mauvais. Mais le Bien et le Mal ont un autre sens lorsqu’ils dépassent les limites naturelles de l’esprit et échappent à la conscience. Et c’est dans ce cas qu’ils prennent, l’un et l’autre, leur véritable valeur.


  Comme elle m’écoutait avec la plus vive attention, je terminai en disant :


  — Avouez que c’est assez paradoxal.


  Elle eut une ombre de sourire et répondit :


  — Dites plutôt que c’est une vérité qui n’a pas fait son chemin et qui blesse les opinions admises. Mais il faut regarder les choses en face. Si les Therpiens envahissent la Terre, il n’y aura plus alors aucune limite à l’extension du Mal qu’ils répandent, et c’est l’Univers entier qui risque de sombrer. Voilà pourquoi je vous aide, tout en m’opposant à leurs plans. De toute façon, nous sommes condamnés… alors, que la Suprême Volonté s’accomplisse !


  Je restai un instant songeur, méditant intensément sur cette singulière psychologie qui me bouleversait, car, dans le fond, il me répugnait d’obtenir l’alliance de quelqu’un qui, sans aller jusqu’au mépris, œuvrait pour une cause étrangère à la mienne tout en facilitant mes projets.


  Et puis, dans le fond, je me dis qu’après tout c’était peut-être elle la plus sincère et la plus honnête, et que je n’avais sans doute pas assez réalisé le degré de monstruosité atteint par les Therpiens pour me faire une idée exacte du danger qu’ils représentaient sur le plan universel.


  Une chose qui échappait encore à mes sens de Terrien… Beaucoup trop de notes vibraient dans ce monde, qu’hélas je ne percevais pas.


  Comme celles de Pan !


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous devions tous nous retrouver, à l’approche de la nuit, dans une grande cabine de l’entrepont, et je devais apprendre alors, à mon intense stupéfaction, que notre jeune alliée n’était autre que la fille du vieux Melkhor.


  On avait fait d’elle, dès sa naissance, le symbole de la Santé, et les Therpiens, dont la superstition n’avait pas de borne, se l’étaient appropriée comme une sûre garantie de l’aboutissement de leurs projets.


  Elle avait donc vécu dans le Tartare depuis sa plus tendre enfance, jouissant évidemment de tous les égards et de toute la vénération d’un peuple acculé à ses dernières limites, et qui ne pouvait pas concevoir sa victoire sans sa divine et salutaire présence.


  Je me doutais à présent de l’affolement qui devait régner dans l’empire de Pluton, et du coup moral que nous avions porté aux Therpiens en fuyant avec la Santé.


  Mais ce n’était pas ce qui me préoccupait le plus. Non, j’étais beaucoup plus anxieux de retrouver la Porte du Temps et d’en percer les secrets.


  — Melkhor les connaissait, m’écriai-je, j’en suis persuadé.


  — C’est possible, murmura la jeune fille. Mon père s’est toujours passionné, paraît-il, pour les mystères et les origines de notre humanité. Quelques textes sacrés ont pu être portés à sa connaissance.


  Mercure déclara avec enthousiasme :


  — Dans ce cas, je propose que nous nous rendions tous à son humble demeure.


  Pan se leva d’un bond et sa voix me coupa la parole :


  — Holà, que se passe-t-il ? Quelqu’un a crié sur le pont.


  Le tambour s’était tu dans la fosse aux rameurs, et un silence glacial nous environna pendant un instant, puis la voix de la vigie retentit et nous entendîmes tous, cette fois, le cri d’alarme qu’elle lançait.


  Nous nous ruâmes tous sur le pont et comprîmes immédiatement ce qui se passait.


  Un terrible ouragan était sur le point de se déchaîner, le vent soufflait de plus en plus fort et nous devions prendre sans perdre une seconde toutes les précautions utiles pour la voilure.


  Les ordres précis furent donnés en conséquence et chacun se prépara à soutenir l’assaut des vagues et du vent.


  La nuit était complète, et les étoiles, une à une, s’étaient éteintes dans le ciel.


  Bientôt des paquets de mer s’abattirent sur le pont, tandis que les hurlements de la tempête se déchaînaient avec un vacarme assourdissant.


  J’entraînai aussitôt la jeune fille vers la cabine, alors que déjà notre bateau penchait dangereusement.


  La crainte et la peur se lisaient clairement sur tous les visages, et des prières montaient de la fosse aux rameurs, tandis que le capitaine lui-même ne songeait pas à dissimuler son désespoir :


  — Nous ne sommes plus maîtres du navire. Nous dérivons, et les vagues nous poussent vers les récifs des Iles Mortes. En vérité, la malédiction est sur nous.


  A peine achevait-il ces mots que la foudre atteignit le vaisseau. Un mât s’écroula avec un bruit sinistre, écrasant une bonne dizaine de malheureux esclaves, tandis que le navire, complètement ébranlé, était submergé par une énorme vague.


  Tandis que je me tenais solidement agrippé à la rambarde, j’aperçus Mercure et Pan, sains et saufs, qui essayaient de me rejoindre en rampant dans ma direction.


  Je compris à cet instant que nous étions perdus si nous restions sur ce navire en détresse.


  Autour de nous, d’autres l’avaient compris également, et c’était à présent une débandade générale, une ruée vers les chaloupes dans un sauve-qui-peut où chacun ne pensait qu’à préserver sa propre vie.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  On se battait et on s’égorgeait autour de nous, dans un tumulte affreux et une confusion absolue, au milieu des vagues énormes qui continuaient à s’abattre sur le pont où régnait l’anarchie la plus complète.


  Je venais d’entraîner mes deux compagnons vers une chaloupe, et, tandis qu’ils essayaient de la dégager, je retournai chercher la jeune fille dans sa cabine puis je l’aidai à remonter sur le pont.


  A ce moment, j’eus une curieuse impression, et je me rendis compte que mes compagnons la partageaient à leur tour ; je me sentis pris d’une sorte de vertige, avec la sensation que le plancher fuyait sous mes pieds.


  Nous tombâmes lourdement, essayant vainement de nous agripper.


  La galère, prise dans un énorme tourbillon, glissait dans un remous de vagues et d’écume de plus en plus vite.


  — Accrochez-vous à ma ceinture, hurlai-je à la jeune fille terrorisée, vite, ne perdez pas de temps…


  Je rampai avec elle en direction de la chaloupe et, à la lueur d’un éclair gigantesque et fulgurant, j’entrevis alors l’énorme circonférence aussi troublée que l’eau d’une cuve agitée par le mouvement tournant d’un invisible bâton.


  La mer s’ouvrait au sein de l’ouragan et la galère fonçait vertigineusement au fond de l’entonnoir, dans la gueule béante de l’abîme prêt à nous engloutir.


  Il n’était plus question d’utiliser la chaloupe et nous vîmes soudain cette dernière se fracasser contre un des mâts.


  Des hommes roulèrent à la mer et s’engloutirent dans les remous, et je n’eus que le temps de saisir la Santé au moment où je sentis ses doigts se détacher de ma ceinture.


  Cette fois, c’était fini ; je ne me sentais plus le courage de tenter quoi que ce fût.


  A la lueur des éclairs qui continuaient de zébrer les nues, je vis Mercure et Pan, solidement attachés à une pièce de bois, et je pus saisir le filin qui m’était lancé.


  Tandis que j’achevais fébrilement d’attacher la jeune fille, j’entendis la voix de Mercure :


  — Sombre fatalité. Grands Dieux, nous nous précipitons vers Scylla !


  Dans une fraction de seconde, j’entrevis l’énorme rocher dont la tête pyramidale se perdait dans les cieux ténébreux et bordés de récifs pointus comme des dents de loup. Les récifs des Iles Mortes !


  L’épave de la galère abandonnée amorçait une nouvelle révolution, rejetée brusquement vers l’extérieur de l’entonnoir mouvant.


  L’inexorable Charybde, respectant la légende, nous projetait contre le rocher de Scylla, que hérissait un rang triple et serré de dents voraces, avides et menaçantes.


  Il y eut un choc terrible, épouvantable, au moment où l’épave se brisait contre le roc. Inconsciemment, je serrai le câble dans mes mains crispées ; un cri essaya de franchir mes lèvres, mais n’y parvint pas.


  Ma tête cogna durement, et d’un coup je perdis connaissance, abandonnant mon corps et mon esprit à la fureur des vents et des vagues.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque je repris conscience, j’étais étendu sur une plage de sable fin. Le soleil brillait de tout son éclat dans un ciel limpide, les vents ne soufflaient plus et la mer avait repris sa sérénité habituelle.


  Je distinguai près de moi Mercure et Pan qui prodiguaient quelques soins à la Santé.


  Je voulus parler, me lever, mais une douleur atroce m’en empêcha. Ma tête me paraissait sur le point d’éclater, je saignais, mais me rendis compte que ma blessure, quoique douloureuse, était superficielle.


  Les souvenirs remontèrent lentement à ma mémoire et je me demandai par quel miracle nous avions pu tous les quatre échapper à la terrible mort.


  Au bout de quelques instants, je parvins néanmoins à me lever et à me traîner jusqu’à mes compagnons qui paraissaient eux aussi sains et saufs.


  Je désignai la Santé qui petit à petit semblait revenir à elle et murmurai :


  — Est-ce grave ?


  La voix gouailleuse de Pan me répondit :


  — Sa santé est solide et sa tête plus dure que Scylla. Rassurez-vous, ami, elle vivra assez pour accomplir entièrement sa mission.


  Rassuré, je demandai ensuite à Mercure où nous nous trouvions.


  Nous avions en effet abordé un atoll des Iles Mortes, après avoir percuté contre les rochers et été projetés dans la mer.


  Nous ne devions notre salut qu’à la pièce de bois à laquelle nous avions pris la précaution de nous attacher solidement avant l’épouvantable choc.


  La tempête s’était calmée brusquement et nous avions pu atteindre quelques heures plus tard la plage de sable fin sur laquelle nous nous trouvions toujours.


  Il ne restait plus rien de la galère ni de son équipage, et les flots déchaînés avaient tout englouti.


  Mais qu’allions-nous devenir à présent, et surtout comment allions-nous pouvoir gagner la Jasonie ?


  Mercure déclara aussitôt que nous n’étions pas très loin des côtes jasoniennes, malheureusement nous ne disposions d’aucun élément pour pouvoir construire le moindre radeau.


  En effet, dans l’île ne poussait aucun végétal et nous ne pouvions voir que des rocs, du sable et de la terre autour de nous.


  Pourtant, au bout d’un moment, Pan, qui était allé fureter dans les environs, revint en courant Il venait de découvrir quelques débris de la galère échouée sur une autre plage, derrière un amas de rochers.


  Nous nous y précipitâmes et aperçûmes effectivement des bouts de mâts où tenaient encore quelques vergues, des filins et des câbles. Il y avait également des caisses éventrées et des tonneaux fendus, et cela constituait tout de même un matériel suffisant pour confectionner le radeau dont nous avions besoin.


  Le courage revint réchauffer le cœur des naufragés que nous étions, et sans attendre davantage, nous décidâmes de nous organiser promptement.


  Comme nos estomacs criaient famine, Pan, aidé de la jeune fille, se chargea de pêcher quelques poissons dans les roches et quelques crabes géants qui ne manqueraient pas de calmer notre fringale.


  Vers le milieu de la journée, alors que les travaux se poursuivaient activement, je distinguai soudain dans le ciel la masse brillante d’une sphère therpienne qui venait d’émerger de l’horizon et semblait évoluer dans la direction des Iles Mortes.


  Je me hâtai d’alerter mes compagnons à l’intention de qui je criai :


  — Vite, réfugiez-vous dans les rochers.


  L’appareil grossissait à vue d’œil et il n’y avait plus un instant à perdre.


  Abandonnant la plage, nous fonçâmes vers les rochers et, pour ma part, je me glissai dans une anfractuosité, entraînant la jeune fille avec moi.


  Essoufflés, nous nous laissâmes choir dans l’étroite cavité, scrutant attentivement le ciel.


  L’énorme boule décrivit plusieurs cercles au-dessus des îles et nous restâmes un long moment immobiles, silencieux, redoutant le pire.


  Les émotions, la fatigue et le sang perdu eurent raison de ma jeune compagne, et je la vis chanceler. J’eus tout juste le temps de la saisir dans mes bras.


  Je la tins serrée contre moi, à demi évanouie, et lui parlai doucement, essayant de la ranimer et de la réconforter.


  Un trouble inconnu s’empara de moi, alors que je lui caressais délicatement le front. Jamais je n’avais ressenti un pareil émoi et un tel bonheur, au point que j’en oubliai même le danger qui nous menaçait.


  Elle reprit bientôt connaissance et ses lèvres pâles esquissèrent un faible sourire.


  — Merci, murmura-t-elle.


  Comme j’allais parler à mon tour, elle m’interrompit :


  — Non, je vous en prie, ne dites rien… Notre chemin est encore long… très long…


  — Avec vous, je crois que j’irais jusqu’au bout du monde… si toutefois les Dieux le permettent.


  Elle sourit délicieusement et répondit :


  — C’est en effet là que nous allons.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous avions pu reprendre notre travail, certains à présent que tout danger était écarté, mais il allait falloir se tenir sur une prudente défensive, et, selon les conseils de Mercure, il fut décidé que nous naviguerions de nuit, en nous guidant sur les étoiles qui n’avaient aucun secret pour le Dieu vigilant des voyageurs.


  Le radeau était presque achevé, et un morceau de toile que nous avions pu récupérer allait servir de voilure.


  Il ne restait plus qu’à attendre la tombée de la nuit, et Pan occupa les quelques instants qui lui restaient à essayer de remettre en état le curieux instrument dont il ne se séparait jamais et qu’il avait réussi à soustraire à la fureur de la tempête.


  Si tout allait bien, nous devions accoster en Jasonie aux premières lueurs de l’aube.


  Nous nous organiserions ensuite pour dénicher la demeure du vieux Melkhor, où chacun de nous espérait découvrir les anciens textes sacrés que possédait l’érudit personnage.


  Les deux lunes argentées montèrent à l’horizon à cet instant, et je ne pus m’empêcher de demander :


  — Il est une question que je voulais vous poser depuis longtemps, mes amis. Avez-vous souvenance si vos ancêtres possédaient autrefois le moyen de voyager dans l’espace ?


  — Entendez-vous par là le fait de quitter ce monde à l’aide d’un appareil capable de les transporter dans les étoiles ? demanda Mercure.


  Il hocha la tête et reprit aussitôt :


  — Il n’en reste aucun souvenir, sinon quelques légendes qui racontent que les premiers Jasoniens, sous la conduite du Dieu Icare, essayèrent d’atteindre les mondes voisins, mais n’y parvinrent pas.


  Pan, qui nous écoutait, demanda avec un intérêt que je sentis :


  — Pourquoi cette question ?


  Je levai la tête vers les deux satellites qui continuaient à monter au-dessus de l’horizon et poursuivis :


  — Parce que je suis persuadé que les secrets de la Porte du Temps se trouvent là-bas.


  Ils suivirent tous mon regard avec étonnement et hésitèrent à répondre.


  — Souvenez-vous, dis-je à Mercure, des signes tracés par Melkhor avant de mourir. Un grand cercle et deux autres d’inégales grosseurs. Il devait s’agir des deux satellites de cette planète, et il nous a indiqué le plus petit.


  — Icare ? murmura faiblement la Santé.


  — Est-ce le nom que vous lui donnez ?


  — Oui, et mon père en parlait souvent lorsque je n’étais encore qu’une enfant.


  Je poussai un juron retentissant :


  — Par les Dieux, j’ai l’impression très nette que nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises.


  Mais la nuit était maintenant complète, et Mercure s’avança le premier vers le radeau.


  — Allons, dit-il, le Destin guide nos pas. Puisse-t-il les guider jusqu’à la demeure de Melkhor.


  Quelques instants plus tard, notre frêle radeau voguait sur la mer argentée, poussé par une brise légère.


  Et cette fois, je savais que nous touchions au but.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Après un voyage sans incident, grâce aux connaissances en astronomie et en navigation de notre compagnon Mercure qui s’avérait de plus en plus précieux, nous accostâmes en terre jasonienne, au lever du jour.


  Nous n’eûmes aucune difficulté à nous procurer, dans un petit village de pêcheurs, quatre impétueuses licornes dont le galop nous emporta vers l’intérieur du pays.


  Toujours guidés par Mercure, nous nous dirigeâmes vers une ferme où nous réussîmes à obtenir enfin de précieux renseignements sur l’endroit où se trouvait la demeure de Melkhor.


  Nous prîmes quelques minutes pour nous restaurer hâtivement et fonçâmes à bride abattue dans la vaste plaine verdoyante, pour parvenir au bout d’un certain temps au but de notre voyage.


  L’humble demeure du vieux sage se dressait sur un petit coteau, au milieu d’arbres majestueux portant des fleurs éclatantes.


  La jeune fille, émue, reconnut avec une surprise visible sur son délicieux visage l’endroit où s’était écoulée toute son enfance, et elle nous fit part de quelques souvenirs qui remontaient à sa mémoire.


  L’intérieur de la maisonnette était meublé sobrement, mais tout se trouvait dans un état d’abandon total que je trouvai pour ma part plutôt poignant.


  Nous décidâmes d’entreprendre sans tarder une fouille minutieuse des deux pièces composant l’habitat, et, pendant plusieurs heures, chacun de son côté, nous inspectâmes recoin par recoin, vidant des tiroirs, soulevant des meubles, sondant les murs et les cloisons, jusqu’au moment où j’eus la chance de dénicher une trappe soigneusement camouflée sous un épais tapis.


  Je l’ouvris sans hésiter. Une échelle de bois plongeait dans les profondeurs du réduit obscur. Je m’y engageai délibérément, après avoir pris la précaution de me munir d’une torche dont la clarté me révéla instantanément la retraite secrète du noble vieillard, encombrée de livres, de documents, de planches et d’instruments astronomiques assez primitifs, mais tellement significatifs qu’ils n’échappèrent pas à mon attention.


  — Nous sommes sur la bonne piste, m’écriai-je à l’intention de mes compagnons, nous devons trouver ici ce que nous cherchons.


  J’eus la certitude que je ne m’étais pas trompé lorsqu’enfin je réussis à mettre la main sur de vieux documents poussiéreux, gardés jalousement dans un petit coffre de bois.


  Des gravures apparaissaient sur le parchemin, révélant en effet les orbites exactes des deux satellites de la planète.


  Des schémas agrémentés de notes et d’indications furent rapidement déchiffrés et étudiés, et, au bout d’un moment, je me laissai choir sur un tabouret, complètement anéanti par ce que je venais d’apprendre.


  — Incroyable, murmurai-je. On peut vraiment affirmer que les créateurs géniaux de la Porte du Temps avaient su préserver le secret de leur invention.


  J’étalai sur une table tous les feuillets épars et les désignai à mes compagnons :


  — C’est bien ce que je pensais. Le système d’ouverture a été installé sur le satellite que vous appelez Icare. Il est exact en effet que ces intrépides voyageurs de l’espace ne revinrent jamais et c’est ce qui explique que cet événement soit toujours demeuré dans la légende. Nul ne saura sans doute jamais ce qui leur arriva ni les raisons qui les empêchèrent de revenir sur ce monde.


  — Comment fonctionnait le système d’ouverture ? demanda la Santé.


  — Demandez plutôt comment il fonctionne encore, car c’est un mécanisme à mouvement perpétuel. Ce qui le prouve, c’est qu’un audacieux Therpien en a lui aussi percé les mystères, puisqu’il a franchi cette porte avant moi.


  Je sortis de ma ceinture le petit appareil à ondes-clés qui m’avait été confié par Hippolyte et le posai sur la table.


  — Nous détenions la clé, mais ignorions où était la serrure.


  Ils me regardèrent tous avec ahurissement, et je m’empressai de satisfaire leur curiosité croissante :


  — Pour sauvegarder cette Porte de la barbarie therpienne, les savants jasoniens imaginèrent d’installer sur le satellite Icare un émetteur ondionique placé au centre de la face qu’il présente continuellement à ce monde. Ce faisceau d’ondes à mouvement perpétuel balaye donc la surface de la planète au fur et à mesure que le satellite tourne et poursuit sa révolution autour d’elle. La Porte du Temps se trouve dans le sillage du rayonnement émis depuis Icare. Compte tenu des mouvements respectifs du satellite et de la planète, il est facile, en se référant au tableau donné sur cette planche, de prévoir les dates et les horaires précis où remplacement de la Porte est balayé par le faisceau ondionique.


  — Quel rôle peut bien jouer cet appareil ? demanda Mercure, en désignant l’instrument à ondes-clés.


  — Il permet de couper le faisceau juste à l’instant précis où il touche l’emplacement de la Porte. Il suffit à l’opérateur d’occuper une position le situant dans un axe de temps perpendiculaire aux trois autres axes d’espace indiqués dans le diagramme. Ce point est le plus délicat, car une légère rotation des axes de coordonnées peut produire une transformation partielle des distances et vice-versa. Mais, en nous référant à toutes les données, il n’y a aucune raison pour que nous n’y parvenions pas. Un simple déclic de l’appareil à ondes-clés nous fera apparaître la Porte qui se matérialisera alors dans le continuum.


  Mes compagnons eurent évidemment beaucoup de mal à comprendre l’explication de ce procédé dont la technique dépassait un peu leur entendement, mais ils firent confiance à l’homme de la Terre que j’étais, et se déclarèrent prêts à me suivre.


  Il fallut compulser les diagrammes, et je constatai que le prochain passage du faisceau devait avoir lieu dans quelques heures à peine. Il convenait donc d’agir le plus rapidement possible, sinon il nous faudrait attendre plusieurs jours avant que l’événement ne se reproduise.


  Nous nous trouvions assez près de l’endroit où était la Porte et c’est d’un commun accord que nous décidâmes de tenter l’expérience.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’instant était émouvant. Personne ne parlait. Tous les regards étaient braqués vers la vaste étendue herbeuse où rien de ce que nous attendions n’était encore visible.


  Au-dessus de nous, dans les ténèbres où scintillaient des milliers d’étoiles lointaines, Icare et son céleste compagnon poursuivaient leur course aveugle.


  Plus que quelques secondes… Une seule… Un déclic !


  Mon doigt avait enfoncé d’un coup le petit bouton d’acier, et presque au même instant, comme surgis des entrailles du globe sous l’effet de quelque baguette magique, la Porte du Temps apparut, avec son architecture majestueuse, témoignage d’un passé inconcevable et d’une technique jamais égalée.


  Nous restâmes tous interdits, subjugués, au comble de l’émotion devant cette soudaine apparition qui allait bouleverser et changer le destin, non seulement d’un monde, mais encore d’un univers entier.


  Il y avait autour du Temple un rayonnement de lumière frémissante. Nous fonçâmes droit devant nous, nous engageant dans le passage lumineux qui conduisait au cœur du monument.


  Lorsque nous arrivâmes à l’intérieur du réseau, nous ressentîmes l’étrange picotement d’une force inconnue. Puis la luminescence s’éteignit, laissant un passage ouvert dans lequel nous nous engageâmes résolument.


  Maintenant… c’était tellement différent !


  L’air était chaud, alourdi, difficilement respirable au fur et à mesure que nous avancions dans le Temple.


  Empruntant en sens inverse le chemin que j’avais déjà parcouru, j’entraînai mes compagnons dans la grande salle où étaient toujours entreposées les mystérieuses mécaniques occultes rassemblées autour de l’énorme sphère aux multiples facettes, toute étincelante dans la lumière froide qui régnait dans ces lieux étranges.


  Je me tournai vers Mercure et lui dis :


  — Nous avons conclu un pacte, ami, honorons-le dès à présent.


  Mercure hocha longuement la tête avant de répondre, tandis que son regard se posait sur tous les appareils inconnus et incompréhensibles qui encombraient la salle.


  — Oui, me répondit-il, ces armes peuvent certainement vaincre la puissance des Therpiens. Si nous anéantissons cette race maudite, votre Terre sera sauvée et débarrassée du terrible mal qui la ronge. Mais découvrirons-nous seulement comment fonctionnent ces systèmes ?


  — Ils sont le fruit d’une civilisation qui n’est plus la nôtre, murmura doucement Pan.


  — Rassurez-vous, fis-je, les créateurs de cette Porte avaient tout prévu, même notre ignorance.


  Je leur désignai la sphère brillante :


  — Soumettons nos esprits à cet appareil qui exploite les lois mystérieuses du son et de l’optique, et ne soyez nullement effrayés. Tout ce que nous ignorons encore est enregistré dans cette sphère et peut être porté à notre connaissance.


  Je sentis la main de la Santé se crisper dans la mienne et je devinai sa frayeur et sa haine à moitié superstitieuse devant l’insolite et le déraisonnable.


  Mais je la rassurai d’un geste et délibérément actionnai le mouvement rotatif de la boule qui se mit à tourner sous les lumières vertes et rouges dont les sources nous échappaient.


  Toutes les idées et les connaissances anciennes étaient enfermées dans cette boule de force et un murmure lointain s’éleva, annihilant peu à peu notre raison et nos craintes.


  Je comprenais à présent la signification des pensées et des sollicitations pressantes dont j’avais été l’objet, lors de ma première incursion dans le Temple. En un mot, tout ce que l’on attendait de moi, mais que j’avais refusé de connaître et d’admettre, paralysé par la peur et le doute.


  Nous ne connûmes jamais la valeur du temps qui s’écoula ainsi, tandis que des ondes-pensées affluaient à nos cerveaux, révélant, enseignant, dictant et initiant. Je ne me souviens que de l’instant où je me retrouvai affalé sur la dalle humide, haletant comme un damné, seulement conscient du geste que j’avais fait pour stopper la rotation de la sphère.


  Mais je venais d’obtenir une nouvelle victoire, la plus éclatante peut-être, car maintenant nous possédions dans nos esprits tous les secrets des dieux géants, des anciens maîtres du monde, grâce au message qu’ils nous avaient envoyé pardessus les abîmes du temps et de l’espace.


  Je m’élançai le premier vers un angle de la salle et manipulai avec des gestes précis quelques boutons et manettes émergeant d’un grand coffre d’acier.


  — Que la volonté des Dieux s’accomplisse et se réalise, cria Mercure en me rejoignant. Si à présent la destruction du Tartare ne doit être qu’un jeu pour nous, eh bien ! offrons à Jupiter la gloire flamboyante des foudres ignorées.


  

  



  *


  * *


  

  



  Un écran était apparu sur une plaque murale. En réglant son mécanisme selon les indications reçues, nous captâmes sans difficulté tout le vaste continent therpien, isolé du reste de la planète par d’immenses étendues liquides.


  Il s’agissait pour nous d’agir très vite et surtout avec le maximum d’intensité si nous voulions obtenir une victoire rapide et complète.


  Nous savions que les appareils enfermés dans la salle étaient surchargés de puissantes radiations mortelles, capables de détruire toute vie une fois libérées, mais il s’agissait de les guider convenablement sur la cible que nous avions choisie et nous dûmes, avant toute chose, calculer et vérifier à plusieurs reprises la justesse du tir.


  Tout paraissait devoir fonctionner parfaitement et lorsque je réalisai qu’il ne suffisait que de quelques boutons à enfoncer, quelques leviers à déplacer et quelques manettes à tirer, je fus épouvanté par l’horrible forfait qui allait s’accomplir sous nos yeux, même s’il était humainement indispensable à la face de l’univers.


  Mais nous avions tous besoin d’un peu de repos, ne fût-ce que de quelques instants, afin de retrouver tout notre calme et toute notre lucidité dans la délicate entreprise qui allait suivre.


  Et nul ne s’étonna lorsque Pan, avec entêtement, profita de la pause pour continuer à forer dans un tuyau de sa flûte avec les minuscules et délicats outils qui ne le quittaient jamais.


  Je l’entendis rire dans mon dos et glousser :


  — Je touche au but. Je ne vais pas tarder à l’obtenir.


  Nul ne s’étonna non plus de cet aveu, sauf moi, peut-être, car j’avoue lui avoir demandé sans réfléchir :


  — Quoi donc ?


  — Mais… la dernière note, Seigneur !


  

  



  *


  * *


  

  



  Une lueur mauve enveloppa les tiges fines qui surmontaient le gros appareil massif devant lequel nous nous tenions tous.


  Puis, les teintes virèrent au rouge vif pour atteindre enfin la blancheur éclatante du diamant. Les gammes des sons et des couleurs étaient à leur point culminant, et indiquaient les degrés d’une suprême concentration des forces destructives.


  C’est alors que l’écran mural s’irradia à son tour et que nos regards braqués furent les témoins de l’hallucinant phénomène qui se déclencha à cet instant avec une violence épouvantable.


  Le continent therpien fut enveloppé d’un halo incandescent qui forma une sorte de corolle pourpre, isolant les terres des océans, puis l’anneau se resserra au fur et à mesure que je dirigeais l’émetteur de l’onde circulaire.


  Des éclairs aveuglants jaillirent vers l’intérieur du continent, frappant au hasard les diverses contrées du Tartare, mêlant l’horreur à l’horreur, frappant les montagnes qui se déformaient et crevaient comme des bulles, évaporant les eaux de l’Achéron, du Styx, du Cocyte et du Phlégéton dont les masses bouillonnantes s’élevaient en de gigantesques geysers qui submergeaient les plaines et les sombres vallées de Proserpine.


  J’étais surexcité à un point qu’il ne m’est pas possible de traduire, et je ressentais dans les paumes de mes mains les vibrations de plus en plus nerveuses de la mortelle pulsation déclenchée par le terrible appareil.


  A présent, la force silencieuse se trouvait à son maximum et se propageait dans tous les sens, désintégrant les chairs, les pierres, les métaux, dans une vision d’apocalypse inimaginable.


  La puissante réaction en chaîne s’étendait à une vitesse fulgurante sur tout l’ensemble du continent, libérant d’immenses langues de feu et de flammes qui se dressaient dans le ciel dans un suprême défi aux dieux invisibles du Céleste Empire.


  L’enfer symbolique était devenu l’enfer de la réalité, et cela en l’espace de quelques secondes, à un point tel qu’aucune imagination humaine ne pourrait le décrire ou le concevoir.


  Il y eut encore quelques soubresauts au sein du continent, puis le Tartare s’engloutit finalement dans les eaux bouillonnantes qui se refermèrent sur lui à jamais.


  Lorsque, d’un geste las, je stoppai l’émission du puissant émetteur, les eaux calmes de l’océan avaient tout nivelé.


  Je ne pus malgré moi m’empêcher de pousser un long soupir en songeant que désormais plus aucun danger ne menacerait mes semblables.


  La Terre et ses générations futures étaient enfin libérées du mal qui les minait.


  J’entendis la voix sonore de Mercure retentir dans la salle :


  — Courons à l’Empyrée clamer notre victoire. Courons à Jupiter lui offrir notre gloire.


  Je me sentis pris dans un tourbillon de joie frénétique et je vis le visage de la Santé s’éclairer d’un magnifique sourire.


  — Oui, dit-elle, courons à l’Olympe. Venez !


  Je désignai à mes compagnons quelques boîtes cubiques alignées sur une étagère, m’emparai de l’une d’elles et lançai :


  — Elles seront le gage de notre puissance et de notre sincérité, dussions-nous les utiliser contre les Therpiens survivants qui risquent encore d’infester la région.


  J’appuyai délibérément sur un bouton de nacre au centre de la boîte, braquant le rayon sur un objet sans valeur traînant dans la poussière, et qui se transforma d’un coup en un tas de cendres noirâtres enveloppé d’une fumée âcre qui se dissipa aussitôt.


  Un hourrah retentissant s’éleva dans la salle et nous nous ruâmes tous, d’un même élan, vers la sortie. Mais, comme nous franchissions la limite du pont de lumière, nous dûmes soudain arrêter notre élan. Un groupe de personnages se tenait devant un appareil sphérique posé lourdement sur l’herbe tendre. Probablement celui qui nous recherchait depuis notre évasion du Tartare !


  Alors nous reconnûmes le dieu Mars à la tête d’une horde de Barbares et de Therpiens menaçants, braquant sur nous des armes inconnues et vraisemblablement aussi meurtrières que celles dont nous disposions.


  Un sourire sardonique crispa le visage du dieu de la guerre :


  — Il faut acheter plus cher votre triomphe, clama-t-il. Vous paierez de votre vie les dévastations dont vous êtes responsables.


  Il armait déjà son bras lorsque la voix de Mercure persifla :


  — Insensé que tu es ! A-t-on déjà vu Mars gagner une bataille sans être accompagné de la Victoire ?


  Une décharge fusa de la boîte de Pan, réduisant « le brave » en un tas de cendres fumantes, ainsi que trois guerriers therpiens dont les restes calcinés volèrent en éclats.


  Profitant de l’effet de surprise, mes compagnons et moi fîmes à notre tour usage de nos armes, évitant de justesse une rafale dirigée par un guerrier therpien dont le corps déchiqueté s’évanouit en fumée.


  La horde barbare recula, mais je m’élançai vers les guerriers, bravant les décharges thermiques mortelles qui se brisaient sur ma cotte protectrice.


  Affolés, les Barbares tentèrent de regagner la Snhère, mais, d’une rafale bien ajustée, Mercure s’empressa de détruire le gigantesque appareil, le désintégrant complètement.


  Seuls à présent, quelques Barbares tentaient de fuir, munis seulement de leurs armes primitives.


  J’allai m’élancer, malgré les appels de mes compagnons, lorsque je trébuchai contre une racine émergeant du sol, et portant de longues et fines épines aussi dures et acérées que des pointes de flèches.


  Je tombai en poussant un cri de douleur, roulant dans la poussière, emporté par mon élan, tandis que les Barbares survivants s’enfuyaient et disparaissaient dans les hautes herbes.


  Une longue épine avait déchiré le tissu protecteur à la hauteur du talon et s’était profondément plantée dans ma chair.


  En un éclair, je compris que j’étais à mon tour victime du rôle symbolique que je jouais dans cette fantastique aventure.


  Le mythe d’Achille, que je redoutais depuis le début, se perpétuait en moi par le plus curieux des hasards et la plus troublante des coïncidences. Pour moi aussi, le défaut de la cuirasse s’était révélé à l’endroit légendaire qui causa la mort de l’intrépide et valeureux Achille.


  Toutes ces pensées tourbillonnèrent dans ma tête et je sentis l’inconscience me gagner, ma raison et mon esprit vaciller, tandis que j’entendais comme dans un rêve les mots et les phrases qui s’échangeaient autour de moi :


  — Il faut agir très vite… le poison est mortel…


  — Impossible de le ramener à l’Olympe… Il ne survivrait pas…


  Je vis des silhouettes s’animer, aller et venir, dansant devant mes yeux enfiévrés en un ballet étourdissant, déformées par le voile obscur qui troublait ma vue.


  Puis enfin un visage pur et limpide m’apparut, prenant petit à petit une consistance réelle en même temps que s’estompaient lentement les dernières brumes de mon inconscience.


  C’était le visage de la Santé qui, penché vers le mien, murmurait doucement :


  — Ne craignez rien, vous êtes sauvé… mais il était temps !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La douleur et la fièvre avaient déserté mon corps, et un bien-être total m’envahissait soudain. La « Flèche de Pâris » avait été extraite de la blessure au cours de mon évanouissement, et un pansement végétal emprisonnait mon pied.


  J’appris que les herbes sacrées cueillies par la Santé s’étaient avérées un puissant antidote contre le terrible poison, à tel point que je n’éprouvai aucune difficulté à me relever après avoir été débarrassé des plantes miraculeuses.


  Alors que ma jeune et dévouée compagne entourait mon talon déjà presque cicatrisé d’une bandelette de soie découpée dans le pan de sa tunique, Mercure me confia :


  — L’appareil à ondes-clés ne fonctionne plus, il s’est brisé dans votre chute. Impossible de dématérialiser le Temple pour le soustraire aux regards indiscrets. Je conseille d’y revenir pour en garder les secrets et j’aviserai moi-même l’Olympe de notre situation.


  — Oui, vous avez raison. Les Therpiens lancés à notre poursuite ont dû repérer la Porte en localisant le point d’émission des rayons destructeurs. D’autres encore risquent de venir. Ami, c’est un sage conseil. Mais la force parfois ne suffit pas pour remporter une victoire complète. Voulez-vous me confier cet objet ?


  Je désignai d’un geste le petit caducée de cire qui pendait sur sa poitrine au bout d’une longue chaîne.


  Il me tendit sans comprendre l’effigie, symbole de prudence et d’activité, formée d’une baguette entrelacée de deux serpents et surmontée de deux ailerons.


  Le feu, que j’allumai ensuite, fondit l’objet facilement. En récupérant la pâte molle, je confiai alors avec un sourire :


  — Que nos oreilles ignorent le chant des Sirènes. Notre sauvegarde en dépend, faites-moi confiance.


  — Les Sirènes ? répéta Mercure au comble de l’étonnement.


  Mais le moment était mal choisi pour lui expliquer mon idée et surtout ce que je redoutais. Je me contentai de distribuer à mes compagnons les petites boules hâtivement confectionnées.


  Un grand éclat de rire troua le silence et Pan, indifférent à mes propos, se mit à gigoter devant nous en brandissant sa flûte.


  — Je l’ai trouvée, mes Seigneurs… Je l’ai trouvée… la note suprême… la note des Dieux… le langage divin d’une gamme inconnue…


  Irrité par cette exubérance déplacée, je l’empoignai par le bras et le poussai vers le « pont de lumière ».


  — Allons, dépêchez-vous, il est toujours malsain de danser sur un volcan.


  Un bon prophète voit toujours se réaliser ce qu’il prédit, et mes prédictions, hélas, dépassèrent tout ce que nous étions en droit de redouter, car le personnage qui se tenait au milieu de la salle hypostyle, nous défiant de son regard et de son arme, paralysa nos réflexes et notre ardeur.


  La démoniaque créature qui nous narguait, dans toute sa puissance majestueuse, nous glaça le sang dans les veines.


  Un nom monta à mes lèvres et creva comme une bulle :


  — Hippolyte !
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  Elle se tenait immobile devant les appareils gorgés de radiations mortelles, certaine que nous n’oserions jamais faire usage de nos armes, car la moindre décharge eût sonné notre glas à tous en provoquant la destruction irrémédiable de ce lieu qui recélait toute la puissance du monde.


  — Jetez vos armes, commanda-t-elle. Je n’en veux point à votre vie. Elle m’est trop précieuse pour que je vous la ravisse. Maintenant tout est différent.


  Elle attendit que nous nous exécutions pour avancer lentement dans ma direction. Elle me parcourut d’un regard empreint d’une admiration presque exagérée et m’avoua :


  — Tu es aussi grand dans la défaite que dans la victoire. Oui, je t’ai vu livrer combat à Mars et à ses fidèles guerriers, tu étais digne de vaincre et d’honorer le costume que tu portes, mais tu étais trop affairé pour me voir me glisser dans le passage secret. Quel imprudent tu es ! As-tu donc oublié qu’il fallait des Nestor aux jeunes Achille ?


  — Qu’espères-tu de nous ? coupai-je sèchement.


  Son regard se posa sur la Santé, puis revint sur moi. Un petit sourire erra sur ses lèvres :


  — Imprudent… mais tellement amoureux, n’est-ce pas ?


  Son visage se durcit d’un coup et sa voix claqua comme un coup de fouet :


  — Il suffit. J’entends que tu me révèles les secrets de ces foudres que Vulcain lui-même serait incapable d’offrir à Jupiter. C’est moi désormais qui gouvernerai ce peuple ignorant. Je suis une Reine redoutable et redoutée, ne l’oublie pas, et mon règne me survivra, car c’est la volonté des Dieux. Obéis, et tu obtiendras gloire et richesse à mes côtés, ainsi que tes amis.


  — Consolation trop vaine, rugit Mercure. Je préférerais encore être l’esclave du plus indigent des savetiers que de régner dans un tel déshonneur.


  Je vis l’arme d’Hippolyte fixer son œil rond sur la poitrine de la Santé.


  — Etranger, tu peux encore éviter le pire. Parle, il en est encore temps.


  Je m’élançai d’un geste calculé devant ma compagne, m’interposant entre l’arme et la Santé et criant :


  — J’obéirai, Majesté… J’obéirai, puisque tu l’exiges, dussé-je me heurter au courroux de mes fidèles compagnons.


  Il y eut un instant de flottement que je sus mettre à profit pour ouvrir toutes grandes les portes du piège que je tendais à Hippolyte. Feignant d’ignorer mes amis, je me dirigeai vers la grande sphère lumineuse.


  — Tous les secrets que tu réclames se trouvent dans cet appareil. Ils y sont concentrés depuis l’origine des temps. Puisse ton esprit les pénétrer à sa guise.


  D’un geste sec, je me hâtai d’actionner la boule qui se mit à tourner sur son axe, de plus en plus vite.


  — Prête-lui tes oreilles et tes yeux, poursuivis-je, puisque tel est ton désir, Hippolyte !


  Pivotant brusquement sur moi-même, je me tournai vers mes compagnons, abandonnant Hippolyte à la fascination de l’objet qui commençait à émettre son lointain et étrange murmure.


  Ils comprirent immédiatement ce que j’attendais d’eux lorsqu’ils me virent enfoncer dans les oreilles les petits tampons de cire molle dont j’avais eu la précaution de les munir aussi.


  — Détournez vite vos regards, criai-je encore.


  Je voyais maintenant Hippolyte complètement hypnotisée, vaincue par le charme surnaturel dont elle subissait seule l’emprise extraordinaire.


  Son corps vacilla et elle s’effondra lourdement sur la dalle sèche et froide, et ce fut un jeu pour moi de lui ravir l’arme meurtrière qu’elle serrait toujours dans ses mains.


  Il était inutile de prolonger le phénomène. Reculant vers la sphère, j’en stoppai, sans me retourner, la rapide rotation.


  Nous étions à nouveau maîtres de la situation et nous n’avions plus rien à redouter de la terrible Reine qui gisait toujours, inerte, à nos pieds.


  Je reçus la Santé dans mes bras, et mes oreilles vibrèrent de l’enthousiasme débordant de Mercure et de Pan.


  Désignant Hippolyte, je déclarai tout net :


  — Je vous la livre, car à présent, mon rôle est terminé.


  — Ne viendrez-vous donc pas à l’Olympe avec nous ? demanda Mercure.


  — Non, ami, non. Mon devoir à présent est de regagner le monde de mes semblables, afin que ma mission s’accomplisse pleinement. Mon cœur saigne de cette séparation, mais elle est inévitable.


  Je passai dans l’arrière-salle, me débarrassai du vêtement sacré et enfilai prestement mes anciens vêtements qui traînaient toujours dans la poussière.


  Il y eut un long silence au cours duquel je vis briller quelques larmes dans les yeux de la Santé, puis la voix émue de Mercure déclara :


  — Croyez bien que, aussi longtemps que je vivrai, je n’oublierai cette amitié qui fut la nôtre. Au nom de mon peuple, je rends hommage à votre bravoure et à votre honneur. Merci, Seigneur !


  — Merci, Seigneur, répéta Pan tristement.


  Comme je me tournais vers la Santé, Mercure reprit avec un léger sourire :


  — Elle vous accompagnera jusqu’au passage. Adieu, ami, et que la bénédiction des Dieux vous suive.


  Il me serra une main tremblante, puis s’adressa à Pan qui s’empressait aux côtés d’Hippolyte laquelle reprenait insensiblement ses esprits :


  — Je t’en confie la garde jusqu’à mon retour de l’Olympe. A présent, elle n’est plus dangereuse.


  Il bondit vers les escaliers, me salua une dernière fois et disparut dans le péristyle.
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  La Santé et moi marchions lentement dans le long couloir qui menait à l’autre continuum, celui auquel appartenait la Terre.


  Nous n’osions parler, tellement notre émotion était intense, mais la dignité dominait nos sentiments.


  Nous perçûmes soudain les accents mélodieux de la flûte de Pan qui nous parvenaient avec une netteté incroyable à travers les salles et les couloirs, à croire que le son, dans ce Temple mystérieux, obéissait à d’autres lois, encore plus mystérieuses.


  Les notes graves qui s’égrenaient cédèrent bientôt la place au medium, puis enfin aux aiguës, au fur et à mesure que les phrases musicales s’enchaînaient vers les tessitures supérieures.


  La mélodie atteignit enfin les registres les plus élevés pour entrer dans le domaine ultra-sonique, celui qui n’était évidemment plus perceptible pour mes oreilles, et je songeai malgré moi à cette note nouvellement obtenue que je n’entendrais jamais.


  Je pensais à la joie de Pan lorsque soudain j’interrompis ma course, vaguement inquiet, et me jetai au sol.


  Je venais d’entendre, comme la première fois, le rythme sourd et inquiétant de ces pulsations lointaines d’un cœur invisible qui semblaient provenir des profondeurs du sol.


  J’attirai la jeune fille à côté de moi et lui soufflai :


  — Chut… Ecoutez !


  Le rythme s’accéléra petit à petit, comme sous l’effet de quelque force inconnue.


  — Est-ce que vous entendez encore les sons de la flûte ? demandai-je.


  — Oui, je les entends très distinctement.


  Je fronçai les sourcils, et insistai :


  — Ecoutez attentivement… Ne décelez-vous aucun rapport entre l’accélération de ce bruit et la montée graduelle des notes vers la limite extrême de la gamme ultrasonique ?


  Elle se concentra un instant, puis, très pâle, m’avoua :


  — Oui, vous avez raison, il se passe quelque chose d’étrange.


  Je me redressai d’un bond, touché par une révélation soudaine mais que le temps, hélas, m’empêchait d’exprimer. Tout juste eus-je la force de lui dire :


  — Impossible de revenir sur nos pas. Il serait trop tard. Vite, suivez-moi.


  A nos pieds le sol, à présent, vibrait sous l’action des gigantesques pulsations, et je fonçai avec la Santé, dans une course éperdue, vers la sortie que je devinais proche.


  C’est au moment où nous franchissions ensemble le portique situé à l’extrémité du passage que se produisit ce que je redoutais.


  Un vacarme assourdissant retentit derrière nous et le souffle puissant de l’explosion nous précipita sur le sol tandis que des pans de murs


  Un autre ciel. Celui de la Terre. Le mien.


  — Courage, criai-je en m’élançant. Nous sommes sauvés.


  Lorsque nous nous laissâmes choir sur la terre molle, les dernières pierres de la Porte du Temps disparurent, désintégrées par l’explosion, se dispersant soudain au sein d’un continuum désormais inaccessible.


  A bout de force, je haletai :


  — Un mécanisme réglé par les savants jasoniens. Toutes les portes en possédaient autrefois, et la dernière vient de se détruire sous l’effet accordé de la dernière note de la gamme ultrasonique.


  — Le grand Pan est mort, murmura ma Jeune compagne.


  Ses lèvres se serrèrent comme pour réprimer une tristesse infinie, et, pour la première fois, son beau regard se posa sur le monde nouveau qui l’entourait.


  — Et moi. comment pourrai-je vivre sans vous désormais ? ajouta-t-elle avec Inquiétude.


  Je la saisis dans mes bras et l’embrassai farouchement, unissant mes larmes aux siennes, et nous restâmes longtemps ainsi, serrés l’un contre l’autre.


  Une petite fleur, timide et frêle, poussait dans la terre humide à côté de nous. Je la cueillis et la lui tendis avec émotion, car elle était de celles qui recommençaient à fleurir sur un monde guéri de son mal, un monde qui renaissait à la vie, un monde qui se réveillait après un cauchemar à jamais dissipé.


  Un monde que j’aimais et à qui j’offrais le plus fabuleux des trésors.


  Celui que j’acceptais de partager avec lui.


  La Santé !
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